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SEPT1EME PART IE 

YETEMENTS, BIJOUX DE CORPS, OBJETS DE TOILETTE 

(sLiTfc) 

JARRETIE1RE, s. f. Les jarretieres furent. cn usage quand on 
porta des bas-de-chausses et des liauts de-cliausses ; cela va sans 



/ru 
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dire. Or, on porta des bas-de-chausses des uneepoque tres-ancienne, 
puisque nous voyons, dans la lapisseric dite de la reine Mathilde, 



[ JARRET1ERE ] — & 

ties personnages ayant les jambes vetues de bas-de-chausses, que 
nous appelons has simplement aujourd’hui. II est question de bas- 
de-chausses pour les femmes des le xih siecle; ces bas-de-chausses 
exigeaient des jarretieres. 

Pour danser,les dames portaient des hautsde-chausses (calecons) 
et des bas-de-chausses, par consequent des jarretieres. Cescalegons 
portes dans les bals, sous les jupcs, etaient commandes par une 


2 



observation d’hygiene tres-exacte. Pendant le xiv e siecle, les dames 
mettaient des jarretieres de soie brodees, qui, serrees sur les bas- 
de-chausses, au-dessous du genou, etaient croisees sous le jarret et 
venaient s’attacher au-dessus du genou (fig. 1 '). Les calepons des- 
cendaient sur ces jarretieres plus ou moinshaut et ne serraient pas 
la jambe. Ces jarretieres etaient attaehees par une boucle ou sim- 
plement nouees, ainsi que l’indique notre figure. 

II n’est pas besoin de rappeler ici la tradition relative a l’institu- 

1 Miniature du xi v e sldclo, ancienne collection II. G6renle. 
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tion (3e I’ordre de la Jarretiere par Edouard III, roi d’Angleterre, en 
1349. La jarretiere de cet ordre est de velours bleu fonce, avec cette 
devise brodee en or: ffonni soit qui mal y pe?ise ! Bien que cetle 
parlie duvStement feminin no soit pas destinee a etre apparente, les 
dames se sont plu, de tout temps, a porter des jarretieres riche- 
ment brodees. Au xv e siecle, il etait de mode, pour les dames, de 
meltre des jarretieres avec devises ou chilTres. Les gentilshommes 
elegants, sous les regnes de Charles VI et de Charles VII, faisaient 
broder sur un de lours bas-de-chausses une jarretiere avec de- 
vise ou chiffre onlremeles de perles et de pierreries, en l’hon- 
neur de quelque dame. Parfois le chiffre etait brode au-dessus de 
la jarretiere, sur la cuisse (tig. 2<). Ce jeune seigneur est vetu 
d’un corset bleu avec pentes pourpres brodees d’or, taillees en 
lambrequin; de bas-de-chausses noirs ; d’un manteau pourpre 
double d’hermine sans queues. Sur son bas-de-chausses gauche sonL 
brodes une jarretiere et un chiffre d’or. 

Un petit collet de velours noir depasse le corset, un delicat collier 
d’or est pose sur le manteau. 

JOURNADE, s. f. ( jornnde ). Surtout; casaque sans ceinture habi- 
tuellement, fort usitee pendant le xv“ siecle, portee par les hommes 
de tout rang, d’etoffe commune ou riche, suivant l’occurrence. II 
v avait des journades ornees d’orfevrerie, doublees de martre ou 
d’hermine. 11 y en avait de bure pour le peuple : ces dernieres jour- 
nades etaient plus longues que celles portees par la noblesse, et 
quelquefois alors retenues a la taille par une ceinture. 

La journade etait habituellement unvetemenl de chevauchee. Les 
herauts portaient, ainsi que leurs valets, des journades armoyees. 
«. Ceux de l’ambassade du roy envoyerent un herault a Gand pour 
« publier les trefves : et avoit son varlet une journade vesluc ou 
« estoit l’enseigne du Due (de Bourgogne), e’est a sgavoir la croix de 
« Saint Andrieu : mais ce varlet fut prins en la ville en menant les 
« chevaux boire, et pendu et eslrangle en despit du Due et en ven- 
« geance de la mort de leur Couteillier, et le herault s’en retourna 
« sain et sauf, tout effraye 1 2 . » 

A l’origino, e’est-a-dire au commencement duxv e siecle, la jour- 
nade n’est autre chose qu’une petite dalmatiquc dont les deux pans 


1 Manuscr. Biblioth. nation. , Lancelot du Lac , fran^ais (1425 environ). 

- Chromque d’Enguerrand de Monstrelet (1452). 
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sont raUaches a la hauteur de la taille (fig. I 1 ). Sur des chausses 
pourpre clair, ce jeune noble porte un surcot de velours amarante 
et une journade bleue brodee d’or etdoublee de vert. Son chapel est 
rose et or. A peine si ce vehement couvre les epaules, etdesganses 

J 
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rattachent le devant au pan de derriere au niveau de la ceinture, 
afin de ne point gener les mouvemenls. On voit que ce vetement 
est taille a la facon des casaques armoyees des herauts 2 . Cependant 
la journade lut bienlot pourvue de manches, courtes d’abord, puis 


Manuscr . Blblloth. nation., les Cent nouvelles, de Boccace, franqais (1405 a 1410) 

- Les herauts portaient, comme vMement distinctly la casaque, qui n'etait qu'une 
petite aalmatique, on lc hoqueton (voy. Hoqueton). 
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vif ellajournade estgrisjaunalre.Un chapeau tie feutrenoir a longs 
poils et haute lbrme couvre sa tdte, el il porte une escareelle en ban- 



douliere 1 . Ce vfitement n’etait pas assez elegant' pour la noblesse, et 
sa coupe no pouvait convenir aux modes etriquees admises alors par 


1 Manuscr. Biblioth. nation. , Miro/r hisio) ini, frangais (1440 cn\irou)» 

iv. — 2 
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les gentilshommes qui n’avaient pas atteint 1’age mur. Vers 1450, la 
joui'nade ctait une casaque tres-courte, sans collet, ouverte par 
(levant, avec manches fendues pour passer les bras (fig. 3 et 3 bis*). 
Lc personnage figure 3 a les jambcs armees de cuissotseldegreves; 



sonsurcol, dont on n’apergoit que les manches, esl vert el or; la 
journade estpourpre clair, doublced’hermine. Son chapel est gris. 
Le personnage figure 3 bis porte des cbausses pourpres eL une 
jomnade vei te. Le collet haut est blanc, e’est-a-dire de lins'e em- 
pese. Le chapeau est fauve, poilu et orne d’un chapelet en forme de 
chaine dor. Les manches de la journade sont demesurdmenl rem- 
bounees aux epaules, suivantla mode du temps. On remarquera 
comment^ les plis de ce vetement sont disposes par derriere, do 
mamere a laisser sous les bras deux pans unis et plats. Mais encore 
porlait-on des journades sans manches en facon de dalmatiques 


* Manuscr. Biblioth. nation. : fig. 3, Mirouev du mondi 
Xliroir historiaL fran^ais (1450 environ). 


(1460 environ); fig. 3 foV, 
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excessivement courtes avec un pli creux au milieu du dos (fig. h '). 
Ce gentilhomme a clieval est vetu d’un surcot rouge a manches 
fendues ellacees par derriere, de chausses bleues avechautes bottes 
noires k revers fauves. La journade est noire et le chapel vert. Bien 
entendu, cette journade, composee de deux pans el laissant deux 
vides lateralement, n’etait point ouverte par devant, comme Test 
celle qui est representee figure 3. 

S 



Quant a la journade, casaque de heraut, la figure 5 en fournit un 
exemple. Une ceintureretient le pan de devant & la taille; le pan 
de derriere tombe librement. Cette dalmatique est longue, faile de 
drap d’or et decoupee sur les bords. Le surcot, garni d’un collet 
et de spallieres longues, est vert; les chausses, qui s’attachent a ce 
surcot par des aiguillettes, son! de mcme couleur. Le chapel est 
rouge' 1 2 . La journade dalmatique, ou casaque des herauts, est con- 


1 Manuscr. Biblioth. nation., Girart de Ncvcrs, francais (1440 environ). 

2 Manuscr. BibUotli. nation., Passages d* out re- mer (seconde moitie du \\° siecle). 
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servee jusqu’auxvi 0 siecle; quant a celle qua donna la ligurr. 3, elle 
disparait vers 1465. Sur la journade comme sur le corset, les elegants 
passaient souvent une chaine d’or faisant plusieurs tours ettombant 
assez bas par derriere comme par devanl. Au total, ce vetement, 
lorsqu’il eLait garni de manches, etait commode pour chevauclier. 
On portait aussi la journade par-dessus l’armurc. 


JOYAUX, s. m. pi. Des l’epoque gallo-romaine, le luxe des joyaux 
etait pousse tres-loin. Les populations de la Gaule ont toujours ma- 
nifesto un gout prononce pour les ornemenls d’or et d’argent, pour 
les couleurs voyantes. Les invasions des barbares du nord-est, loin 
de contribuer a etouffer cet amour pour les joyaux en Occident, 
ne firent au contraire que le developper, et sous les Merovingiens 
les \Atements civils, les vetements militaires et les armes, etaient 


ornes de bijoux d’or qui, bien que barbares au point de vue de la 
fabrication, n’en etaient pas moins d’une grande valeur inlrinseque. 
Sous les Carlovingiens, les rapports frequents de l’Occident avec 
Byzance repandirent en Italie etdans les Gaulos quanlite de bijoux 
preeieux, fort recherches par la noblesse jusqu’au xn e siecle; et 
alors la fabrication de ces objets avail acquis, meme en Occident, 
un degre de perfection remarquable. 


11 y eut, au commencement du xm e siecle, reaction, et, bien que 
le motif dece changement, assez brusque, dans les modes, ne soit 
pas facile a expliquer, c’est unfait sur 1’ existence duquel les monu- 
ments ne peuvent laisser de doutes. Pour les vetements, comme dans 
l’architecture et les arts de luxe, ily eutun mouvemcnt Ires-pro- 
nonce vers la simplicite des formes et lasobriete des ornements. On 
portait peu de bijoux de corps des le commencement du xm e siecle, 
relativement aux epoques precedentes. Le haut clerge seul semblait 
conserver le privilege de ce luxe ; mais il etait passe demode cliez 
les lai'ques vers le milieu du xiu' siecle. Saint Louis n’aimait pas voir 
les gentilshommes, autour de lui, pares de ces joyaux ruineux qui 
excitaient la convoitise. Lui-meme affectait une extreme simplicite 
dans ses vetements. Mais au xiv e siecle, malgre les edits somptuaires, 
la noblesse se reprit de passion pour les joyaux de prix, et sous 
Charles V et Charles VI ce luxe s’etait developpe d’une maniere scan- 
dateuse. Les malheurs du commencement du xv e siecle ralenlirent 
orcement les exagerations de cette mode, qui eut encore une epoque 
bnllante sous Charles VII, Louis XI, Charles VIII et Louis XII 
Nous ne nous occuperonsici des joyaux qu’au point de vue de leur 
application aux vetements des deux sexes. 



13 


[ JOVAUX J 

.lusqu’aux croisadcs, tout co qui elait motif do parure, e Ioffes 
precieuses et bijoux, faisait l’objel d’un commerce important. Les 
Lombards, c’est-a-dire les Venitiens, quifaisaient a peu pres seuls le 
traficavec l’Orient, possedaient des comptoirs dans tout l’Occident, 
et particulierement en France et en Angleterre. Les expeditions en 
Terre sainte, les rapports plus directs des Occidenlaux avec Constan- 
tinople et la Syrie, ne firentque developper le gout pour les objets 
do provenance orientale ; mais en meme temps l’industrie occiden- 
tale s’empara de ces modeles pour fabriquer a son tour quantite de 
ces objets plus ou moins inspires de Tart oriental. Les Venitiens 
m£me fabriquaient beaucoup d’etoffes et de bijoux depuis long- 
temps, imitant la facture orientale et qu’ils vendaient comme de 
cette provenance. 

L’art de meler les perles et meme les pierres precieuses aux tissus 
d’or et desoie etait une des industries les plus repandues en Orient 
des l’antiquite, etles debouches occidentauxne faisaienlque donner 
un nouvel aliment a cette industrie. 

Nous possedons encore quelques tissus de provenance orientale 
meles de perles qui datent des xi“ et xn e sieeles, et les monuments 
figures de cette derniereepoque nous montrent combien l’usage des 
joyaux s’etait repandu dans la noblesse francaise. C’etaient des pas- 
sementeries semees de pierres, des agrafes de grande dimension 
et d’une extreme richesse, des fermoirs, des ceintures, des cercles et 
couronnes, des pendeloques, cassolettes, et quantite de menus objets 
que nous n’aurions pas a detailler ici, puisqu’ils trouvent leur place 
dans les articles de ce dictionnaire, s’il n’y avait pas quelque interet 
a montrer les transformations generales que subit la mode des 
joyaux. C’est done a ce point de vue seulemeut que nous nousoccu- 
perons de cette partie importante de la parure de nos aieux. Le 
gotit lout oriental encore des bijoux de toilette vers le milieu du 
xiC siecle, se transforme peu a peu vers la fin. de ce siecle et prend 
un caractere tout occidental pendant le xm% caraetere qu’il neperd 
plus jusqu’a l’epoque de la renaissance. 

Venise ne cessa cependant de fabriquer des joyaux qu’elle vendit 
toujours en Occident; mais, en industriels intelligents, les Venitiens 
cesserent d’imiter les objets de provenance orientale a l’epoque oil 
la mode de ces objets disparut, et se conformerent au gout nouveau. 
Ils n’en continuerent pas moins a produire avec une superiority 
marquee loutes ces futilites precieuses, si cheres en tout temps aux 
classes elevees et riches. 

C'est ainsi qu’a une epoque relativement recente (xvT siecle), ou 
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les bijoux dits de Nuremberg etaient en vogue en France commc on 
Allemagne et en Angleterre, les Veniiiens firent quantity de ces bro- 
ches pendants d’oreilles, chatelaines, ceinlures, dans le gout de la 
bijouterie tudesque. Cet eclectisme a ete pour Vemse une source 
enorme de richesse, et l’on peut dire que Industrie yemtienne sans 
avoir possede un caractere propre, une originalite locale, saut sur 
quelques points, savait se plier aux fluctuations des modes occi- 
dentales, et fournissait aussi bien des objets orientaux sortis de 
ses ateliers que des objets tudesques, le cas dcheant; le tout, a.vec 
un talent d’assimilation et une perfection d execution qui faisaient 
excuser la contrefacon. . , . 

Encore aujourd’hui, si reduite que soit lindustne venitienne, 
elle a conserve ce precieux privilege, et surprend pai 1 habilete 
qu’elle apporte dans ses imitations. 

Nous nous garderons de trahir les secrets innocents qui lui 
permettent encore de conserver quelques restes de sa splendeur 
passee ; mais il est certain que les amateurs de vieux bijoux, de 
vieux bronzes, en trouveront toujours a Venise, comme ils trouve- 
ront toujours des antiques a Naples et a Rome, avec cette diffe- 
rence toutefois, qu’il n’est pas besoin d’etre tres-connaisseur pour 
conslater la fraude dans ces dernieres localites, et qu’a Venise, 
le bijou de Nuremberg que Ton fabrique aujourd’hui est, a tous 
egards, egal au bijou ancien ; a-t-il encore sur celui-ci l’avantage 
de couter beaucoup moins cher. 

Pendant la periode carlovingienne, les bijoux de parure pour les 
liommes et les femmes etaient evidemment empruntes h la fabrica- 
tion byzantine, avec quelques restes des traditions gallo-romaines 
et merovingiennes. Ces bijoux, hormis les couronnes, bagues et 
colliers, etaient attaches aux vetements, en faisaient partie, pour ainsi 
dire. 11s consistaient en agrafes, fermaux, boutons, ornements de 
ceinture, passementeries d’or, ou broderies entremelees de perles 
et de pierreries, semis d’or attaches sur les etoffes, representanl 
des fleuretles, des croisettes, des animaux. Toutcela etaitplulotde 
l’orfevrerie de parure que de la bijouterie proprement ditc. 

Dans la partie traitant de 1’Orfevrerie, nous donnons plusieurs 
exemples de bijoux apparlenant a l’epoque merovingienne el carlo- 
vingienne. On trouve en outre, dansle bel ouvrage dcM. Labarte ' , 
d’assez nombreux documents sur la maliere, notamment les bijoux 


1 HM orfc infhtstr. ou moyp/i ntjp et a I'ppoque de la renaissance. 
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provenant du tombeau deChilderic 1 ; fragments de fibules, boutons, 
agrafes, abeilles d’or, avec plaques de grenat encloisonnees. Les 
couronnes d’or trouvees a la Fuente de Guarrazar, pres de Tolede, 
el deposees aujourd’hui au musee de Cluny, presenlent aussi des 
exemples de bijoux, nolamment unc croix avec pendeloques, qui 



appartiennent au-vn 0 siecle et a la civilisation des Wisigoths. Tous 
ces exemples, surtout les derniers, sonl fortement empreinls del’in- 
flucnce byzantine, et Ton ne peut voir la les traces d’une industrie 
franchement occidentale. Ce n’est guere qu’au xn e siecle que le 
bijou ainsi que les autres objets appartenant & la parure commen- 
cenl h s’affranchir du gout byzantin. Nous ne nous occuperons que 
de ceux-la, afin de rester dans notre cadre. Les dames franpaises ne 
porLaient pas alors, ainsi que nous l’avons dit ailleurs, de colliers, 
mais des plaques de poitrine qui servaient d’agrafes ou de fermaux, 


1 'Plaache XXX, et tome 1, p. 453. 
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(jui prenaient un developpemenl hors de proportion avocleur usage, 
eL etaient plutdt un ornement qu’un objel d’ulilite. 

Tel est le bijou que nous donnons ici (fig. I 1 ). C’est une agrafe 
(aiiche) pcctorale de femme. Aux deux bouts semi-cylindriques qui 
masquent la tele et la pointe de la broche est suspendu un reseau 
de lines ligeltes garnies de perles enfilees. Cela lombait sur la bro- 
derie qui bordait la fente de l’encolure de la robe sous le bliaut (voy. 
Bliaut). Ces aftchcs eirculaires etaient tres-ordinaires alors, el 
souvent d’une grande dimension (voy. Coiffure, Jig. 5), mais il est 
rare do lesvoiraccompagucesde cetappendiceinferieur. L’usagedes 



pieces d or ou besants attaches sur fencolure des robes de femme 
suivanl un certain ordre et tombant sur la poitrine, se rencontre 
aussi parlois pendant le cours du xii 8 siecle (fig.. 2 *). Mais e’etait 
a un ornement byzantm que nous voyons persister tres-tard dans 
la haute Italie et dans lout l’Orient. Ainsi, sur 1’un des chaoiteanx 
d« palais des doges de Veniao*, on voit une ^une femme don 
Ic coisagc est entierement couvert de besants d’or 
Ulte dame est vetue, sur sa cotte, d’un surcot simple a manches 

Ve^metSP Pr0V6naUt d ” J " C “ apiteaU dU P0,Che de “e de 

Fiagmcnt de la m6mc provenance. 

3 IMi lie du siide* 
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ouvertes et etroiles a partir da coude, suivant la mode du temps 
(1350 environ). La poitrine, les epaules, le haut des manches, sonl 
entierement couverts de besants larges, dont deux rangees descen- 
dent par devanl jusqu’au bas du vetement (fig - . 3). Les habits des 
personnages qui decorenl ces chapiteaux sont identiques, atres-peu 
pres, avec ceux qu’on porlail alors en France, el celte mode des 
semis de besants penetra jusquc chez nous. 



Pendant les xiv° et xv° siecles, il est fait mention parfois d 'ecus 
attaches aux chapels et chaperons, aux manches des vetements des 
hommes, aux corsages des vStements des femmes, el ces pieces d’or 
etaient raeme repandues 5 profusion sur ces pieces d’habillement. 
(Voyez, cM’article Mancfie, la description du costume du seigneur de 
Graville, 1 /i07.) 

C’est au xn e siecle qu’apparaissent, dans les bijoux, ces filigranes 
perles, employes des la haute anliquite grecque et asiatique. On 
peut voir, au musee du Louvre, des bijoux pheniciens provenant de 
la necropole de Camiros, et qui sont en grande partie composes de 
fils d’or delicatement perles. Or, ces bijoux ont une analogie frap- 
pante avec ceux que nous possedons encore, soil en nature, soit sur les 
monuments, et qui datent du xii® siecle. Memes proccdes de repous- 
ses, de retouches au burin, de pendeloques, de pierres ou de perles 
scintillanl au bout de fils perles. II est bien certain que cesprocedes 

— 3 
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de fabrication, qui ne s’etaient jamais perdus en Orient, furent 
adoples au moment des croisades par nos industriels occidentaux. 
Mais ils y appliquerent leur gout particulier, qui se developpait avec 
beaucoup d’energie. 

On employait alors dans les vetements, outre ies passementeries, 
des plaques d’or travaillees, repoussees, gaufrees et burinees, ornees 
de pierreries et de perles qui s’appliquaient aux cols des robes des 
hommes et des femmes, aux ceintures, aux cercles qui relenaient 
les cheveux longs, et meme aux chaussures. Ces plaques, posees 
jointives, cousues sur r&ofife, pouvaient prendre ainsi la forme 
des parties du corps qu’elles couvraient. 



Jl 

Les statues du xii" siecle nous fournissent d’assez nombreuxexem- 
ples de ces sortes de joyaux, dont quelques echantillons se trouvent 
encore dans nos musees sans indication de provenance (fig. k 1 * * ), 
mais dont les attaches sous-jacentes ne peuvent laisser de doutes 
sur leur destination. Ces sortes de plaques etaient parfois couvertes 
d’emaux cloisonnes ou faites a l’etampe (A), ou decorees de pierreries 
et de perles (B). II en elait. qui presentaient en saillie des enroule- 
ments et arabesques de filigranes perles detaches du fond (fig. 5 5 ) , 
d’un dessin charmant et d’une execution parfaite. Ces joyaux appar- 
tiennent a la fabrication occidentale, ou tout au moins lombarde, 
mais ne doivent pas Stre mis au compte de l’industrie byzantine’ 
dont le style tendait alors a s eloigner de cette ornementation deli- 
cate que nous vovons d’ailleurs reproduite dans la decoration 
architectonique, et surlout dans les manuscrits occidentaux. Cepen- 

1 Stalues du portail occidental de la cathedrale de Chartres. Fragments, musee de 

Uiwy. A, plaque de ceinture ; B, plaque de collier. 

Ancien cabinet de M. Louis Fould ; argent dore. 
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dant on ne peul douter que ces sortes de bijoux n’eussent ete origi- 
nairement imites de ceux que fournissait l’Orieni ; raais si la fabrica- 
lion byzantine avait donne les premiers modeles, les joailliers 
oceidentaux v ajoutaient peu a peu leur gout particulier, et y me- 
laient des traditions de fabrication locale qui s’ etaient maintenues 
depuis l’epoque antique. 



Nous n’avons Lrouve trace, dans aucun monument des xn e et xnr 
siecles, de boucles d’oreilles pour les femmes et de bracelets carac- 
Lerises. Mais ii etait un ornement qui remplapait frequemment les 
boucles d’oreilles pour les deux sexes. Aux cercles ou couronnes 
etaient suspendus lateralement des bijoux qui descendaient le 
long' descheveux jusqu’aux epaules. Cette parure etait fort en vogue 
des avant l’epoque carlovingienne, et elle persista jusque vers la 
moitie du xn e siecle. C’etait la evidemment une importation byzan- 
tine, puisque nous voyons cesjoyaux adaptes a des couronnes de 
grands personnages dans les manuscrits grecs jusqu’au xn° siecle. 
Sur ces miniatures, cespendeloques sont habituellement des groupes 
de perles enfilees, car a Byzance les perles etaient considered 
comme 1’ ornement de joyau le plus recherche. En Occident, les perles 
etaient remplacees souvent par de simples verroteries ou par des 
ornements d’or, petites spheres ou besants. Toutefois ces joy aux 
sont rarement figures sur nos monuments ou manuscrits francais. 
Dans les provinces voisines de la Mediterranee, en Provence, dans 
le Languedoc, qui recevaienl plus direclemenl les influences byzan- 
tines, on voit parfois sur les statues des joyaux de t6te composes 
de cercles avec pendeloques tombant me me tout autour de la tele 
(fig. 6 *). C’etail une mode usitee dans 1’ Aragon pendant les xn 6 et 


1 Fragment depose dans le elottre de Saint-Hilaire, pres de Caslelnaudary (xn° siecle). 
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xiu e siecles et qui date d’une haute antiquite, puisqu’on trouve des 
parures de tete ainsi composees sur les monuments de I’Egypte. 

Ces joyaux des xii“ et xiii° siecles, bien que tres-habilement com- 
poses et d’un charmant dessin, sont executes avec une grande 
liberte, irreguliers souvent, ce qui ajoute singulierement a leur 



effet comme objets de parure. Cesont des objets d’art, qualite qui 
manque trop souvent aux joyaux modernes, dont la regularite meca- 
mque a quelque chose de froid et de roide qui fait contraste avec la 
souplesse etl’imprevu des plis de 1’etoffe. Pour que le metal puisse 
s allier aux v^tements, il est necessaire que les formes qu’il adopte 
aient une certaine liberte; que ces formes participent de celles que 
tourmt la broderie, quelque peu irreguliere loujours et souple. 
U est ce qu’avaient compris les anciens, et, a ce point de vue, les 
bijoux grecs presented les memes qualites, tandis que les imita- 
tions recentes qu’on a pretendu faire de ces objets ont une regula- 
rile, une ngidite qui sont bien loin de satisfaire les gens de gout. 

Pendant le xm e sieele, les prelats portaient quantite de joyaux de 
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valeur, agrafes, fremaux, pectoraux, orfrois d’orfevrerie ct de 
pierres prdcieuses, plaques de gants, mitres etchaussures enrichies 
de metaux travailles et de pierreries, bagues, etoles ct manipules 
egalement decores de plaques d’argent dore ou d’or. 11 n’en etait 
pasde meme, ainsi qu’il a ete dit plus haut, dans l’ordre civil. De 
1220 a 1280, la noblesse ne fit pas abus de joyaux. La coupe des 
vetements ne se pretaitpas a leur emploi, et, sauf quelques agrafes 
ou fremaux destines a retcnir les manteaux, on ne voyaitplus alors 
de ces bordures si riches, adoptees pendant les xi c et xn'siecles, de 
ces pendeloques et semis importes de Byzance. L’Orient n’exergait 
plus la meme influence que precedemment sur les modes non plus 
que sur les arts; mais aussi les joyaux de cette epoque prennent-ils 
une pbysionomie franchement occidentale. 

Pour les gentilshommes, pendant cette periode, les joyaux ne 
consistaient qu’en agrafes de robes et manteaux, en ceintures, bou- 
tons et cercles propres a relenir les cheveux. Les joyaux etaient 
particulierement reserves auxarmures; on en decorait les ceintu- 
rons, les guiges d’ccus, les heaumes, et parfois meme les quelques 
pieces d’acier (plates) que l’on commencait a porter avec les mailles 
(voyez la partie des Armes). Pour les femmes, outre les ceintures 
et agrafes, les joyaux les plus reclierches s’appliquaient ala coif- 
fure : 


« Venus i ful la bele Aude a vis cler ; 
a Ele ot Ie jor un mantel afuble : 

« Un poc fat cors : ce li avint asses. 

« Plaist vos oir com grant fut sa biaule ? 

ii l'ii chapelet ot en son chief pose, 

it A riches picrres, qui gelent grant clarlc » 

Ces joyaux de tete consistaient en cercles plus ou moins riches el 
en resilles ornees de perles ou de pierres tines. Alors on commen- 
cait, dans la bijouterie comme dans lesornements d’ architecture, a 
s’inspirer de la llore plutol que desornements byzantins evidemmenl 
passes demode. Les fleurs, les feuillages reproduils en or ou argent 
composaient les joyaux, afiches, cercles pour coiffure (fig. 7). Nous 
avons decrit, a Particle Orfevrerie, les precedes de fabrication 
de ces sortes de bijoux d ’enlevure, c’est-a-dire fails au repousse, 
pendant le xm e siecle, et qui s’ eloign ent completement du gout 
byzantin. Plus legers, plus varies, comme composition, mais plus 


1 Homan de Girard de Via tie (xm e siecle), publ. par M. Tarbe, p. 90. 
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fragiles, ils ont lacilement disparu, et nos collections n’en laissent 
voir que de tres-rares eehantillons ; d’autant qu’A cetle epoque, 
ainsi que nous l’avons dit, on n’abusaitpas des joyaux sur les vete- 
ments civils. 



Toulefois on appliquait encore, sur des passementeries et etofles, 
des ornements d’or ou de vermeil, pour decorer les encolures de 
robes, les bordures de manteaux et les ceintures, ainsi que cela 
iHait si frequemment pratique pendant le siecle precedent. Mais 
ces applications etaient. tres-legeres, etn’avaient pas l’aspect severe 
el monumental quele xn c siecle leur avait donne.Des debris trouves 
dans des tombes et les monuments figures montrent que ces ap- 
plications ne consistaient qu’en des feuilles de metal tres-minces, 
decorees a l’etampe, et que l’on cousait aux bordures ou sur les 
pleins des vetements. Ce n’etait qu’un paillon epais et etampe qui 
prenail des reflets plus vifs que ne le peut faire la broderie ou le 
brochage, et qui convenai't aux vetements de ceremonie destines 
a produire de 1’elFet a grande distance. 

Les emaux cloisonnes ou colores entraient aussi dans la fabrica- 
tion des joyaux, et nolamment de ceux adoptes par le haut clerge. 
Mais l’aspect dur et froid de ces bijoux ne convena’itque mediocre- 
ment aux parures civiles, tandis qu’il s’associait aux armures et 
harnais de guerre. 

Apres la mort de saint Louis, le goto des joyaux prit dans la 
noblesse un grand developpement et ne fit que croitre pendant le 
touis du xiv siecle. Le nord de 1 Italie en fabriquait beaucoupj les 
joailliers Iran cars ne resterent pas en arriere, etles rapports de la 
cour de France avec le nord de FEspagne et la Lombardie, de 1 290 
a 1390, nefirent que propager le gout pour ce genre de luxe, qui s’e- 
fendit bientot a la bourgeoisie, et contre lequel de nombreux edits 
icnaux resterent impuissants. On constate, en examinant les mi- 
niatures des manuscrits dues a des artistes italiens, au commence- 
ment du xiv s siecle, combien l’habitude de porter des joyaux sur les 
y elements civils elait repandue dans lapeninsule, alors que chez nous 
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il se developpait a peine apres la periode de sobriete relative que 
marque notre xiii' siecle. Les coiffures des femmes sont deja d’une 
richesse qui n’elait plus de mise en France dans la noblesse depuis 
le xu e siecle, mais qui ne tarda pas A etre depassee. II est un fait 
etrange dans l’histoire de notre pays : le luxe des habits semble 
s’accroitre dans les epoques calamiteuses. Ainsi le xm° siecle est un 
des plus prosperes de notre histoire. Pas de guerres imporlantes 
it I’interieur; un developpement prodigieux dans les travaux de l’in- 
telligence et de la prosperite materielle ; une organisation adminis- 
trative relativementperfectionnee; le cours regulier de la justice, si 
i’on compare les institutions de saint Louis au chaos judiciaire pre- 
cedent. Pendant cette periode, on voit le luxe exagere du xii“ siecle 
remplace par une certaine simplicitc dans les habits. La noblesse et 
la bourgeoisie sont a peu pres habillees de la m&me maniere, quant 
it la coupe des vetements ; peu de bijoux. Avec le xiv e si&cle, le luxe 
s’empare de nouveau des classes elevees. Ni les desastres de Crecy, 
ni ceux de Poitiers, ne ralentissent cette passion pour la richesse des 
vetements, qui sc repand jusque dans la bourgeoisie. Le niveau se 
maintient pendant le regne de Charles V ; puis apres les malheurs du 
commencement du xv c siecle, il y a recrudescence dans les habi- 
tudes de luxe appliquees aux vetements. Temps d’ arret sous Louis XI; 
nouveau deployment du luxe depuis lors pendant les epoques cala- 
miteuses du xvf siecle. Est-ce desir de jouir du moment present, 
lorsque l’avenirest mal assure? Est-ce une sorte de fievre qui s’em- 
pai’e des esprits au temps des malheurs publics et qui fait que chacun 
veut paraitre, ne fut-ce qu’un instant, sur la scene d’un monde 
trouble? Nous ne savons. Mais il y a la matiere a exercer la saga- 
cite des pliilosophes observateurs. Pendant que la moitie de la 
France est la proie des Anglais, au commencement du xv e siecle, 
on voit la noblesse commander les habits les plus sonrptueuxet son- 
ger a des fetes pendant lesquelles on deployait un luxe inoui. De 
nieme, bien plus pres de nous, voyons-nous, sous le Direcloire, 
lorsqu’a peine la guillotine est abattue, lorsque nos Irontieres sont 
menacees, la societe quitter le deuil pour s’adonner a un luxe scan- 
daleux. 

La richesse des hahits dans la societe frangaise n’est done pas 
en raison de la prosperite publique. C'est plutot le contraire qui 
serail vrai. Il semblerait que pour elle, apres une catastrophe 
publique qui lui fait entrevoir la nrisere, et qui la force pour un 
temps a se priver des choses les plus necessaires, le besoin qui se 
lait le plus imperieusement sentir, celui auquel son desir la porte 
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a satisfaire tout d’abord, c’est 1’ elegance dans ies habits, dans les 
meublesusuels... Faut-il s’enplaindre, faut-il s’en feliciter? Est-ce 
legerete de caractere? est-ce amour des futilites? Est-ce un appetit 
particulier pour les delicatesses du gout? Fait non moins etrange ! 
c’est & la suite des longues periodes do prospdrite que la perfection 
de la main-d’ceuvre decline chez nous, que les intelligences s’alan- 
guissent. "Vienne un cataclysme, une interruption dans les travaux 
d’art etd’industrie, des temps d’obscurite; des que l’apparence du 
calmerenait, l’art,rindustrie, reparaissentrajeunis, se montrent avec 
un lustre nouveau, comme si dans les periodes d’angoisses, il s’etait 
fail une nouvelle eclaircie pour les intelligences, il s’etait produilun 
tour nouveau dans le travail de la main de l’artiste et de 1’arlisan. 

La sobriete des joyaux sur les vetements francais du xm g siecle 
n’etait pas observee dans les pays voisins. En Anglelei’re, cn Bra- 
bant, enBaviere, dans le nord de l’Jtalie et de l’Espagne, les joyaux 
etaient alors adoptes sur les vetements. Ainsi voit-on dans le trans- 
sept de 1’eglise de Ruremonde la statue de Gerard III, comtc de 
Gueldre, mort en 1229, et celle de sa femme, la comlessc Margue- 
rite. Ces deux figures, de grandeur forte nature, sont habillees a la 
mode du temps. Leur costume differe peu de ceux adoptes alors en 
France, si ce n’est que les deux personnages portent au cou des 
colliers d’or avec pierreries , serres, cachant l’ouverture d’unc 
chemisette a petits plis, prise sous le corsage, tres-decollete. La 
figure 8 presente cette partie du vetement de la femme. Il fallail 
que cette sorle de carcan ful dispose a charnieres pour pouvoir 
ainsi s’ajuster au cou, par-dessus la fronce superieure de la chemi- 
sette. Le manteau, qui tombait par derriere, etait attache par deux 
torsades et un fermail orne de pierreries pendant sur le devant de 
la gorge. Ces carcans d’or sont restds longtemps de mode dans les 
Flandres et cn Hollande. Les femmes du peuple en portaienl encore 
jusqu’a la fin du xvn“ siecle. 

Le xiv“ siecle voit done renaitre la mode des joyaux sur les 
vetements, aussi bien pour les femmes que chez les hommes, el 
cette mode ne cesse de progresser jusqu’a l’epoque de la renais- 
sance. L’inventaire du tresor de Charles V mentionne une quan- 
tity prodigieuse de joyaux tres-precieux propres aux vetements 
des deux sexes, et des broderies avec melanges de perles fines. 
’■ Ung chapperon sans gorge, fourre dermynes, d’un veluau azure, 
« brode d or de Chippre, tout seme de compas 1 deuvre de perles, 

L or de CUippro ost de 1 or ft/e, e’est-a-dire, ainsi que cela se pratique encore 
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« et en un chacun compas a cinq grosses pei'les do compte *. » 
II est fait mention , dans ce meme inventaire , do nombreuses 


8 



croix portees par les princesses do la famille royale : ^ Une pe- 
« tite croix d’or a quatre balaiz, un saphir et huit perles, pesant 

aujourd’hui, un fil d’argent dore ou d'or passe a la filiere, puis aplati, et entourant en 
spirale un fil de soie. Compas , dans ce cas, doit s’entendre comme ccrcles, formes 
annulaires. On disait aussi : oeuvre faite a compas , c’est-a-dire avec regularity . Un 
(( collier d’or a compas » est un collier forme d’anneaux circulaires. 

1 N° 3443 de Ylw'entaire da tresvr de Charles Biblioth. nation- 

IV. — 4 
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« quinze eslellins d’or # On represenlait memo alors sur ces 
bijoux, qu’on appelait enseignes ou tableaux , ou pendant, des 
scenes entieres : « Item un petit crucifiement d’or ou est Notre 
« Dame et Saint Jelian assiz sur ung entablement sans pierrerie, 
<? pesant une once *. Item ung tableaux d’or ou dedans est le cru- 
el cifiement et le couronnement (de la Yierge) garniz de perles, 
« rubis d’Alixandre et esmeraudes, pesant six onces s . » Les reli- 
quaires n’elaient pas oublies; on les portait au cou, ou pendus 
a la ceinture : « Autres petiz joyaulx et reliquaires d’or pendans et 
« a pendre lesquels furent a 1'eue madame Marie de France jadis 
v fille du roy \ » 

« Item un reliquaire ou dedenz est ung miroer et la gesine Notre 
« Dame, garny & l’un coste d’un ballay et quatre perles et de l’autre 
" coste quatre ballaiz, quatre saphirs, quatre dyamens et qualorze 
« perles, pesant six onces el demye s . » Ces pendants servaient 
aussi a contenir certaines poudres de senteur ou de verilables 
amulettes : « Une boiste d’or & facon de poire pour mettre pouldre, 

« ou dessus est un petit lys ou fruitelet, pesant deux onces douze 
u estellins c . s — Une pierre appelee « la pierre Saincte, qui ayde 
» aux femmes a avoir enffant ; laquello est enchass4e en or et y 
i< sont quatre perles, six esmeraudes, deux ballais et au dos y a ung 

* escu ae France, estant en ung estuy de cuir \ » Les colliers et 
chaines ne sont pas oublies : << Ung tres petit collier i chienel 
« (a chainons) sur un tissu ynde, ferre a petiz lys d’or, troyes clo- 
« chettes, mordant et boucle d’or pesant onze estellins 8 . » Non 
plus que les ceintures : « Item une seincture en laquelle a soixante 

* assiettes 1 * 3 * 5 et en Iren te d’icelles a en chacunc deux saphirs, deux 
« rubis et quatre grosses perles; et en chacune des autres trentc 
" assiettes a ung ruby ou mylieu ; et ou mordant de ladicte seincture 
" a c * n( I § ros saphirs, cinq rubiz, quatre dyamans et vingt grosses 
« perles. Et en la boucle, a troys gros rubiz et six petiz, troys gros 
<■ saphirs, quatre dyamans et seize grosses perles. Et ou mordant 


1 N° 200 de V Invent, du trisoy de Charles I”. 

1 N° 203 du meme Inveataire. 

3 N° 208. 

i Invent, du tresor de Charles Y\ f° xxix. 

5 N° 205. 

6 N 6 7 2642. 

7 IN’ 0 617. 

• s No 2797. 

3 C est-a-dire picrres enchassees sur plaques d’or. 
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« de ladicle seincture fault ung sapliir, et en la seinclure une petite 
« perle et ung sapliii' 1 . » 



1 De ces richesses, il ne resle aujourd’hui que de tres-rares echan- 
tillons ; mais les slatues k tombales et les vignettes rles raanuscrits 



1 4 -, 


reproduisent une grande quantite de ees joyaux precieux. C’est a ces 
documents qu’il faut avoir recours. 

1 N° 58 de V Invent. (hi trtisor de Charles I’. 
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Sous le regne du roi Jean, les gentilshommes commencenl 
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qui etaient deja (le mode. La ceinture hasse etail le plus riche 
de ces joyaux et atteignait des prix fabuleux. Larges, lourdes, cou- 

Ji 



vertes de pierreries, ces ceintures etaient portees alors a la hauteur 
des hanches (voy. Ceinture). Elies etaient attachees derriere la 
cotte-hardie et tombaient librement sur le devant (fig. 9)‘ . Ces 
ceintures se composaient de segments reunis par des charnieres 
(fig. 9 bis ) , ce qui leur donnait une certaine flexibility Pour les 
mettre, on enlevait les deux broches A et B. La ceinture etait alors 
divisee en deux parties, rendues quelque peu souples au moyen des 
charnieres a. Un peu plus tard, vers le commencement du regne de 
Charles V, ces ceintures sont portees plus basses encore et parfaite- 

1 Voyez le manuscrit des Slatuts de Vordre da Saint-Esprit au droit desir (1352), 
Musee du Louvre, et le manuscrit de la Biblioth. nation,, Lancelot du Lac , frangais 
(13d0 a 1350). Aussi la statue de William de Windsor, chapelle de Saint-Edouard, abb. 
de Westminster. 
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ment paralleles au bas de la cotte-hardie, a laquelle on les altachait 
par des agrafes ; elles sont parfois ornees d’un inedaillon central 
par devant (fig. 10 '). Les chaperons sont d’une extreme richesse, 

11 k,s 



hi odes d oi et meme enrichis de perles sur la poi trine. C’esl aussi 

il l ® p T e et m f me un P eu a van l, que les gentilshommes 
P - la cape a capuchon avec ouverture du cote droit. Du capu- 

12 



chon a cetle ouverture, sur I’epaule dro 
tons ou joyaux qui simulent l’attache 
(fig. 11) (voy. Cape, fig. 12). Cet ornen 


sont disposes des bou- 
l’ancien manteau franc 
se compose de coolants 


1 


Man user. Biblioth. 


nation., Guillaume de Machaut, framjais. 
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d’or ou de vermeil avec pierres ou perles. Cousus deca et dela sur 
les deux bords de la cape, une ganse de soie reunit ces coulants, 
dont la figure 11 bis donne le detail grandeur d’execution. 

Les dames nobles revetaient alors la cotte-liardie ou surcot, tres- 
etroit par devant sur la poi trine, et laissant voir lateralement la cein- 
ture basse posee a la liauteur des hanches sur la cotte de dessous 
(fig.J2 1 ).Cesceintures son ticharnieres repelees, pour pouvoir s’ adap- 



ter aux formes du corps et presenter une cerfaine souplesse, ou bien 
se composent de plaques separees cousues sur une bande d’etoffe de 
soie ou de velours. Alors on leur donnait le nom de ccintures fer- 
rees. Le detail des plaques dont se compose la ceinture figure 12 
est donne grandeur d’execution figure 12 bis. La parlie anterieure 
de la cotte-liardie s’elargit bientot et est revetue d’un pectoral do 
lburrure (voy. SuncoT) en deux parties, entre lesquelles est place 
verticalement un riche joyau qui descend de la gorge jusque sur la 
jupe (fig. IB 2 ). 

Beaucoup de statues de dames nobles, de la fin du xiv° siede et de 
la premiere moitie du xv e , presentent cette sorte de parure. Par- 


1 Manuscr. Biblioth. nation., Le hvre des hist, da commencement du monde , 
fran^ais (1370 environ). 

2 Statue de Jeanne de Bourbon, femme de Charles V. Cette statue provient du portail 
des Celestins a Paris*, elle est aujourd’hui deposee dans 1’eglise de Saint-Denis. 
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dessus la bande verticale d’orfevrerie, les deux parties du pec- 
toral de fourrure sont reunies par une agrafe tres-riche donl la 
figure 1 3 bis donne le detail grandeur d’execution 1 . 



Mais, apres la mort de Charles V, le gout pour les joyaux ne fait 
que se developper chez la noblesse; sous Charles VI, il devient rui- 
neux. On couvre de bijoux les coiffures des horames et des femmes; 
on porte d’enormes colliers ou chaines, des ceintures de plus en 
plus somptueuses. Dans les comptes des dues d’Orleans, Louis et 
Charles, il est question d’un nombre prodigieux de joyaux achetcs, 
puis vendus ou donnes en. gage, suivant les besoins de ces princes, 
tou jours a coun d’argent. En juin 1395, « Gance, orfevre, recon- 
« naist avoir recu de monseigneur d’Orleans 1459 francs 12 sols 
v ® deniers tournois pour huit colliers d’or, en chascun desquels 

1 Des restaura lions failes a cetle slalue lorsqu’elle fut transports au musde des 
monuments franpais, ont fait disparailre l’a'grafe, dont on n’aper?oit que la trace. Nous 
ravens retablie ici a l’aide de monuments de la mdme epoque. 
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« pend une cosse de pierreries ; pour AO plumes de porc-epics, en 
« chascune desquelles est un diamant ; pour deux cliaines d’or a un 
« tigre, garni de trois diamans et trois perles i.... » — « .... Nous 
a. avons fait acheter a Manuel de Lamer, marchant de Gennes, un 


J3 ** 



« chapel d’or, garny de pierreries et de perles, le pris et la somme 
« de trois mille fransd’or, etlequel chapel nous avons donne a nostre 
« tres-chiere et tres-amee compaigne la duchesse, si vous mandons 
« que icelle somme de III. mille frans d’or vous paiez (1390) 1 2 . » 
Trois mille francs ! cela fait une bien grosse somme pour un cha- 
pel, et qui equivaut a plus de AO 000 francs de notre monnaie, 
en prenant pour base la valeur du ble a la fin du xxv® siecle 3 * 5 

1 Louis et Charles cl’ Orleans, par A. Champollion-Figeac, 1844, 3 C parlie, p. 27. 

2 Ibid., p. 28. 

3 Voici un autre mode d’estimation dfe la valeur du franc sous Charles V, compara- 
tivement a celle d’aujourd’hui. Dans les depenses faites au Louvre par ce prince, le 

tailleur de pierre est paye cinq sols six deniers par jour. II y avait les francs a 16 sols 
et les francs a 18 sols ; en prenant comme base le franc a 16 sols, ou 192 deniers, cinq 
sols six deniers donnent 66 deniers. Or, le tailleur de pierre etant paye aujourd'hui 

5 francs en moyenne, 66 deniers equivalent a 5 francs : 3000 francs font 576 000 de- 
niers ou 8727 fois 66 et une fraction que nous negligeons, c’est-a-dire 8727 journees 
a 5 francs, soil 43 635 francs. (Voyez les Cvmptes_cles depen ves faites par Charles V au 
Louvre, publ. par M. Le Roux de Lincy, 1852,) 


IV. — 5 
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(voy. Coiffure) . A la cour de Charles VI, les dues de Berry, de 
Bourgogne, d’Orleans, rivalisaient de faste, et ce dernier prince 
notamment avait une singuliere passion pour les joyaux de grand 
prix. Avant les desastres du regne, la haute noblesse avait suivi 
l’exemple de la cour, les genlilshommes portaient des chaines avec 
fermuux de pierres precieuses, jusqu’a des bracelets avec casso- 
lettes, et principalement des joyaux a parer les chapels et chape- 
rons. Les dames serraient leurs corsages avec des ceintures larges 
de grand prix; ou bien portaient les joyaux attaches a la cotte- 
hardie de plus en plus riches. Quant 4 leurs coiffures, des sommes 
enormes etaient employees 4 les couvrir de pierreries, et principale- 
ment de peries, qui etaient alors fort a la mode. Les figures 12 bis 
et 13 bis nous montrent les derniers joyaux composes d’ornements, 
souvent geometriques, rapports sur des plaques burinees ou sim- 
plement poinconnees. Ce genre de fabrication, tres-usite pendant 
les xm e et xiv c siecles, est abandonne sous le regne de Charles VI, 
et est remplace par des feuilles d’or embouiies ou repoussees tres- 
ddlicatement, retouchees au burin, figurant des feuillages, des 
ileurs, des animaux et ornements divers. Le caractere largement 
decoratif de l’orfevrerie appliquee aux habits, si energique jus- 
qu’ alors, se perd ; l’execution est plus fine, plus recherchee, mais, 
au total, ces joyaux, si riches qu’ils soient, produisent moins d’effel. 
II faut dire aussi que le caractere des vetemenls pei’d la physionomie 
de grandeur simple qu’il avait conservee jusque sous le regne de 
Charles V, ainsi qu’il est facile de le constater en parcourant les 
divers articles du Dictionnaire, et que la fabrication des bijoux 
devait se ressentir de ce changemenl dans les gofils de la noblesse 
et de la bourgeoisie francaise. 

Pendant le xv e siecle, on se prend de passion pour les joyaux 
d’une execution de plus en plus maigre, jolis a voir de pres, mais 
qui, a distance, ne produisent qu’un mediocre effet. Cependanlla 
fabrication des bijoux conserve toujours le caractere qui convient 
au travail de metaux precieux, et la main-d’ oeuvre l’emporte sur 
la richesse de la matiere. 

Les camees et intailles antiques avaienl ete, des l’epoque de Char- 
lemagne, adaptes aux bijoux de corps aussi bien qu’aux objets 
d’orfevrerie d’eglise et de table. Cette mode fut presque abandon- 
nee, pour les bijoux de vetements, pendant la fin du xm e siecle et 
le commencement du xiv e . Elle reprit sous le r£gne de Charles V et 
ne fit que se developper jusqu’au moment de la renaissance. Beau- 
coup de chdsses d’une epoque tres-ancienne, qui etaient ornees 



— 35 — [ JOYA-UX ] 

d’une grande quantite de ces pierres antiques, furent depouillees 
pour fournir des camees et intailles aux bijoux profanes. Des 
abbayes et des eveques achetaient ainsi les bonnes graces de sei- 
gneurs puissants. Les Valois, qui tous etaient singulierement ama- 
teurs d’objets d’art, et qui contribuerent si fort, pendant le xv‘ siecle, 
a preparer le mouvement de la renaissance, donnerent & l’art de la 
bijouterie, aussi bien qu’aux arts de l’architecture et de la sculp- 
ture, une vive impulsion, et les ecrins des princes de cette maison 
etaient, sinon les plus' riches comme matiere, les plus precieux 
au raoins par le choix des objets qui les composaient. On fixait les 
camees, qu’on designait alors sous le nom de camayeux , sur des 
bagues, sur des ceintures, des fermaux, des agrafes, des boutons 
de chapels, des plaques ou enseignes de colliers et chaines. Les 
inventaires des xiv e et xv e siecles regorgent de ces pierres gravees. 
Beaucoup ont contribue a former le noyau de la belle collection' du 
cabinet des medailles de la Bibliotheque nationale. Quelques inven- 
taires menlionnent des bourses remplies de ces pierres antiques, 
attendant un emploi. 

II n’est pas douteux que l’art de graver les pierres dures ne 
fut repandu pendant le xv e siecle, non-seulement en Italie, mais 
en France. Apres la mort du due Charles de Bourgogne, Philippe 
de Commines dit : « J’ai depuis vu un signet 1 , que maintes fois 
« j’avois vu pendre a son pourpoint (du due Charles), qui estoit un 
« anneau, et y avoit un fusil entaille en un camayeu, oil estoient 
« ses armes , lequel fut vendu pour deux ducats 2 3 audit lieu de 
« Milan s . » 

Passons en revue d’abord les joyaux de coiffures de femmes et 
de corsages, a dater du milieu du regne de Charles V, e’est-a-dire 
de 1370. C’est en effet it dater de cette epoque que l’on signale 
les exagerations des ornements de tfite chez le beau sexe. Le cercle 
d’or avec perles ou pierreries etait adopte par les dames nobles de- 
puis le xi“ siecle. A l’origine, ce cercle etait destine a maintenir 
les cheveux sur les tempes, ales empecher de tomber sur le visage. 
Au xm e siecle, cette mode etait fort repandue, et lorsque les dames 
ne portaient pas le chaperon, qu’elles se eoiffaient en cheveux, le 
cercle d’or etait habituellement en usage. Cette mode fut quelque 
peu abandonnee pendant la premiere moitie du xiv e siecle; mais, 


1 Signet , sceau. 

2 Apres la bataille de Nancy. 

3 Mtm. de Vh. de Commines , liv. V, chap, ix. 
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vers 1360, la noblesse se reprit de gout pour ies cercles d’or avec 
pierreries, seulement ces joyaux ne furent plus qu’un ornement et 
n’eurent plus la destination utile qu’on leur avait donnee anterieu- 
remenl. Loin de la, ils composerent une parure de t£te de plus en 
plus lourde et incommode, jusqu’au xv c siecle. Au lieu de laisser 

j4 




tomber les cheveux en boucles ou en natles le long des tempes et sur 
la nuque, les dames les releverent en cercle autour de la tete, et sur 
le cone renverse que formait alors la coiffure elles poserent un riche 
joyau en forme de couronne (fig. 14 *). Sur le corsage collant de 
la cotte on posa des bijoux, sur le devant, en maniere d’agrafe, et 
sur les epaules. 

Quand une mode commence k outre-passer les regies du bon 
sens, on peut etre assure qu’elle atteindra bientot les dernieres 
limites de 1’ extravagance. 

' •' Ianu ' cr - Biblioth. nation., Le livredes hist, du commencement dumonde, frangais 

i 1^70 pnvirnnV 1 * 
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Cette sorte de couronne dtait ovale, car les cheveux se develop- 
paient beaucoup plus sur les tempes que sur l’occiput. Ils tendirent 


15 



a se relever de plus en plus, a decouvrir completement les oreilles, 
et enfm a se cacher sous l’escoffion, c’est-i-dire sous une sorte de 
boisseau d’etoffe tres-richement orne de joyaux. 

Un Bocca.ce, fra.nca.is de la Bibliotheque nationale, qui date de \ 405 
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a 1410 ’ , nous montre la limite de cetle mode, lorsque les cheveux 
oni disparu entierement sous l’escoffion. La dame que donne la 
figure 15 devise en belle compagnie. Elle est coiffee du haut escof- 
fion en facon de turban, sur lequel deux bandes de joyaux se croi- 
sent. Ces bandes sont composdes de petites plaques carrees d’or, 



rehaussees de ciselures et cousues sur une etoffe bleue Le corns 

ms mm4 

"IT ^° rdUre “ Parem “ lS de ie menu va'i, 

1 i ; »LeTo,mL m °(t%Tt ™“,* eVe " X ”’ 4tait P " S ats0lue ' 

FURE (ti c . 6j), on volt une jeune femme de la fin 


1 Les Cent Nouvelles , 
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du xiv° si£cle, dont les chevcux tombent en une enorme queue der- 



ti 


riere la tete, sous un escoffion bas, et, dan’s le meme manuscrit doni 
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nous venons de parler, qui date de 1405 a 1410, esl representee 
une dame portant une coiffure analogue k celle de la figure 15, 
mais dont les cheveux tombent librement dessous l’escoffion 
(fig. 16) . Cet escoffion est orne de perles par devant, sur une etoffe 
d’or ; lateralement et par derriere, 'le turban est garni d’une etoffe 
blanche. Un tortil blanc, rouge et bleu, surmonle le tout. Un tr&s-fin 
collier, orne d’une grosse perle, entoure le cou de cette jeune femme. 
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Un autre manuscrit de Boccace, franpais, de la Bibliotheque 
" ale, datant de 1430 environ \ nous montre une tres-noble 
dame recevant la dedicace du livre (fig. 17). Sa toilette se compose 
dun henmnacornes, fait d’une etoffe d’or et rehausse de iovaux 

?mpT4l dTcm° e ntal ^ PieiTer i eS 5 ^ d6UX COlUerS ’ 1>un ^ s -deli4, 

simple fil de soie avecune seule perle, 1’autre plus bas forme de 
8 iains d or avec petite croix de rubis et saphirs; d’un surcot d’etoffe 


1 Des nobles femmes . 
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basse d’or. Mais il convient d’expliquer comment sont disposes les 
joyaux du hennin (fig. 17 bis) . La c6te superieure des deux cornes est 
garnie de filets d’or avec perles saillantes, lesquels filets (voy. en A) 
se reunissent au joyau du frontal par devant, et descendent par der- 
riere jusqu’a l’occiput, en forme d’un U. Le 'voile, empese, borde 
de perles, et attache a ces deux branches posterieures du filet 
(voy. enB), part du sommet des deux cornes, et descend k la hau- 
teur du cou, en maniere de bavolet. 
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Un peu plus tard, vers 1440, le surcot est garni d’un collier d’or 
et de pierreries, a l’agrate duquel s’ attache le bijou vertical qui est 
posesur le pectoral d’hermine (fig. 18 *). La figure 18 bis donne 
en A le detail du collier avec son agrafe, grandeur d’ execution, et 
en B le detail du joyau tombant verticalement sur Thermine du 
surcot; en C, le detail de la ceinture basse posee sur la jupe. Cette 

‘ Statue de Jeanne de Saveuse, femme de Charles d'Artois, morte en 1448 , abbaye 
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ceinture est composee d’ornements d’or repousses, au milieu des- 
quels sont enchasses des rubis et des saphirs alternes et perles sur 
une etoffe d’or souple. Les deux bordures de rubis et saphirs sont 
brisees pour pouvoir suivre la courbe de l’etoffe. Le collier et le 
joyau vertical sont ornes de meme, de rubis et de saphirs alternes au 
milieu de chacune des rosaces. 


2C 



Mais nous n’en avons pas fini avec les joyaux destines a orner les 
hennins des dames nobles. Voici (fig. 19) urie de ces coiffures 1 com- 
posee d’un dessous formant turban tres-haut, de velours bleu, seme 
de perles, sur lequel se pose un bourrelet pli6 d’etoffe de soie mor- 


1 Manuscr. Biblioth. nation. , Miroir historian fran§ais (1440 environ). 
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doree, raye de ganses d’or anterieurement el posterieurement. Sur 
le bord externe des deux lobes de ce bourrelet un rang- de grains 
d’or est fixe. Le voile est borde de papillettes d’or. Quelquefois un 
joyau frontal est pose a la jonction anterieure des deux lobes 
(fig. 20 1 ), et une sorte de double crete de riches joyaux accompagne 
ces lobes. L’etrangete de ces coiffures depasse ce que fimagination 
la plus fantasque peut rever. Ainsi l’escoffion en forme de turban 
que donne la figure J5 est parfois accompagne de trois cornes 
ornees de joyaux. Un voile recouvre le tout et tombe derriere le cou 
en deux pentes et une longue queue (fig. 21 2 ). Ces cornes sont 
faites d’etoffe noire, de velours probablement, de maniere a faire 
mieux ressortir les ors et les pierreries. Les cheveux du personnage 
sont apparents, soigneusement divises en ondes separees par des 
ganses or et noir tres-deliees, rattaches par derriere et tombant en 
une longue queue flottante. C’estce qui ressort de l’examen d’autres 
miniatures du meme manuscrit. II y avait une grande varietc dans 
ces parures, etla mode n’etait pas tellement imperieuse que chacun 
se crut oblige de copier servilement, comme aujourd’hui, certains 
types admis. On peut supposer que les femmes consultaient plutdt 
leur miroir que leur couturiere, et qu’elles modifiaient la mode en 
raison du caractere de leur physique. Ce qui est hors de doute, c’est 
que ces vetements, et les joyaux qui les ornaient, coutaient des 
sommes folles, ce qui n etait pas un obstacle au changement rapide 
de la coupe des vetements. Que les bourgeoises conservassent une 
robe pendant un grand nombre d’annees pour s’en parer certains 
jours de fete, cela est possible, mais cette habitude n’existait pas 
chez la noblesse. La forme des habits, des coiffures, variait d’une 
annee a 1 autre ; si peu que ce fut, cela suffisait pour qu’une femme 
qui se respectait n’osdt porter une parure datant de plusieurs 
annees. Des differences qui, a distance, nous paraissent a peine 
sensibles, choquaient les yeux des contemporains , semblaient 
comme aujourd’hui, ridicules, et le ridicule a de tout temps inspird 
une veritable terreur en France. r 

^. n ^ mI;) ^ eilx et ® 1 nches ff ue Assent les joyaux poses sur les vele- 
ments des dames franpaises pendant le xv° siecle, ce luxe cons'erva 

Sr un ®, certame “^deration relative. On tenait plus encore 
< 1 1 elegance d une coupe heureuse, a une certaine desinvolture dans 


1 M6me manuscrit. 

v Ja“' Bibli0th ' nati0n -’ “ latin (1450) - Ce manuscrit renferme des miniatures 
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la maniere de porter les habits, a la variete et k la fraicheur des 
etoffes, & l’harmonie tranquille de leurs tors, qu’& la profusion des 



matieres riches, qu’a la somptuositd ; hormis toutefois pour certains 
habillemenls propres aux grandes solennites. II n’en etait pas de 
meme, ainsi que nous l’avons dit deja, en Italie et en Espagne. Dans 
ces contrees, les joyaux prenaient une place beaucoup plus conside- 
rable sur les v^tements des deux sexes, et des femmes en particulier. 
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que chez nous.En Angleterre mdme, le goht pour les joyaux tendait 
a l’exageration au moment oil les modes anglaises ne furent plus 
identiques avec les modes frangaises, c’est-ik-dire a partir de la se- 
conde moitie du xrv e siecle. Les luttes politiques contribuerent 
evidemment a marquer de plus en plus cette difference. Ce fait 
est notoire, s’il s’agit des armes, par exemple, mais il est sensible 
aussi s’il s’agit des habits civils. La joaillerie des vetements anglais 
du xv e siecle est aulrement riche et chargee que n’est celle de la 
France, et cette joaillerie, qui venait en grande partie d’ltalie, etail 
vendue sur le sol britannique par ce qu’on appelaitles Lombards , 
lesquels, outre le metier de bijoutiers, se faisaient preteurs sur 
gages, banquiers au besoin, marchands d’epices et d’etoffes de 
Venise, de Sicile, de Florence et d’Orient. 

Le gout pour la joaillerie italienne prit en France avec passion, 
au moment des guerres de Charles VIII, et il faut dire qu’alors cette 
bijouterie etait admirablement belle. En la comparant a la notre, 
elle avait une superiority marquee. Vers la fin du xv e siecle, la 
joaillerie frangaise etait chargee a l’exces de details, elle etait 
lourde, comme composition, si finement executee qu’elle fut. Puis 
l’influence preponderate de la cour de Bourgogne, jusque sous 
Louis XI, avait apporte au gout frangais une modification faeheuse. 
Cette cour si riche, si luxueuse, etait quelque peu entachee du gout 
flamand, lequel ne se recommandait ni par l’elegance, ni par la 
simplicity. Peu a peu l’ecole bourguignonne avait pris un ascendant 
considerable dans l’industrie des objets de luxe, par la raison qu’elle 
seule avait pu prosperer pendant la premiere moitie du xv e siecle. 
Les ecrins des seigneurs de la cour de Bourgogne etaient autrement 
bien garnis que n’etaient ceux de la noblesse francaise, en grande 
partie ruinee. 

C’etait dans les fetes, dans les joutes et tournois de la cour de 
Bourgogne que le luxe des habits depassail en richesse ce qui s’ etait 
fait jusqu’alors. Les gentilshommes paraissaient & ces fdtes vetus 
de robes d’orfevrerie, c’est-a-dire faites d’etoffes precieuses sur 
lesquelles etaient appliques des joyaux et que 1’on couvrait de 
broderies d’or semees de perles et de pierreries. 

Le beau style des objets et monuments d’art dus a l’influence des 
premiers des Valois s’etait perdu apres les desastres du commence- 
ment du xv“ siecle, et la cour luxueuse de Bourgogne n’apporlait pas 
un discernement aussi delicat dans le choix des oeuvres qu’elle fai- 
sait eclore en quantite prodigieuse, si bien que, sous Charles VII et 
Louis XI, la fabrication des objets de luxe en France ne tenait plus 
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le rang qu’elle avait su prendre depuis le xin° siecle jusqu’ a l’avene- 
ment de Charles VI. Entachee de ce caractere flamand et tudesque, 
dont le raoindre defaut est le manque de sobriete, cette fabrication 
tombait dans la mievrerie, la profusion des details, adoplait des 
types qui semblent avoir pris 1’ etude du laid et du difforme comme 

2 % 



point de depart. Tous les joyaux fabriques en France pendant cette 
periode du regne de Louis XI offrent ce singulier 'parfum de gout 
tudesque, moins l’&prete qui lui donne encore un caractere tranche. 
On comprend alors comment les objels analogues venus d’ltalie 
furent une veritable revelation, d’autant que la fin du xv e siecle 
est certainement l’epoque la plus brillante des arts appliques aux 
industries dans cette contree. 

On ne se contenta pas de faire venir d’ltalie des joyaux et menus 
objets de toilette, on adopta les coiffures et certaines parties de 
rhabillement portees dans la Toscane et la Lombardie. 

Mais, avantd’en venir a cette derniere transformation du vetement 
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franpais, au moment de la renaissance, cxaminons les joyaux adop- 
ts en France par les hommes depuis Charles V. 

Independamment des ceintures nobles dont nous avons deja parle, 
les gentilshommes, d£s le regne du roi Jean, ornaient leurs chapels 
de joyaux, plaques, agrafes, chaines, chapelels, suivant la forme el 
la nature do la coiffure. Sous Charles V, on placait meme dcja des 
joyaux dans les cheveux (voy. Coiffure, fig. 33). Un des chapels les 
plus habituellcment adoptes alors par toutes les classes, etait un 



feutre a lorme ronde, avec bords releves. Sur le devanl, les gens 

|Sf! / f fii a 9 ?n P M^ Un surmont * habituellement d’une 

p me (G ). Mais cette coiffure convenait aux hommes d’un 
age mur; les jeunes gens portaient des chapeaux plus hauts de 
forme, cylindriques, avec larges bords retrousses, el agrafe com- 
posee dun riche joyau (fig. 23*). Les joyaux do vetemenls des 

coTffures° m C S h P*s seulement aux 

coiffures Veis la fin du ay siecle, la ceinture noble porlee au- 

dessous des hanches etait passee de mode, avec le surcoHuste usitc 
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amples, a phs, des pehcons et garde-corps, quelquefois avec cein- 

nati0n ” ,£# * hisioires d “ — < — e , 
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ture prenant la taille. Le gentilhomme que donne la figure 2 h 1 est 



vetu d’un large surcot a manches fendues tres-amples, avec jupe 


1 Manuscr. Biblioth. nation., Chronique d* Angleterre, fran<j. (1390 environ). 
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i o-ros plis et ceinture d’orfevrerie a laquelle pendent des grelots. 
Il°etait alors d’usage-et meme anterieuremenl a cetle epoque, 
puisqu’il en est question des le xm* siecle - d’attacher des grelots 
ou clochettes aux chaines de cou, aux ceintures ou aux manches. 
On trouvait probablement un cliarme au bruissement de ces orne- 
ments de metal. C’etait, a coup sur, un moyen d’annoncer sa pre- 
sence Le surcot de ce gentilhomme est blanc, sauf les cotes internes 
des manches, qui sont bleu fonce; des raies roses passent sur le bleu 
el le blanc de ces manches. Les spallieres dechiquetees sont roses, 
avec pendeloques ( brelans ) d’or. Les lourdesmanchesde dessous sonl 
eo-alement roses, ainsi que le chapel en forme de turban squame. 
Les bas-de-chausses sont blancs, sans souliers. C est aussi vers 
cetle epoque (1400) que les nobles portent de grosses chaines, gour- 
mettes ou torsades epaisses d’or, sur les epaules, auxquelles parfois 
etaient suspendues des cosses ou leuilles bran.lo.ntes , ou un medaillon. 
Un manuscrit de la bibliotbeque de Troyes 1 2 nous raontre Amiicar 
vdtu comme un seigneur du temps de Charles VI. Ce personnage 
(fig. 25) porle un chaperon rouge sur coiffe brune ; il est couvert 
d’un surcot bleu clair fourre de gris ; de bas-de-chausses, l’un rQuge, 
avec soulier noir, l’autre blanc, avec soulier rouge. Une epaisse 
torsade d’or, enrichie de pierres et de perles, est posee sur ses 
epaules, et une ceinture de treillis d’or entoure sa taille sans la 
serrer. Une escarcelle, precieusement ornee de broderies ou de 
pierreries, etait au besoin suspendue a la ceinture ; quelquefois 
aussi un poignard a manche delicatement cisele, ou des patendtres 
d’une grande valeur. « Pour huit aulnes de gros cordon de soye de 
« plusieurs sortes pour enfiller plusieurs patenostres pour mondit 
« seigneur, au prix de xv denirs tournois l’aulne \ » — « Pour une 
fc canete de fil d’or pour faire une grosse houpe pour unes grans 
« patenostres pour monseigneur le due \ » 

Vers 1360, la noblesse s’£tait prise de gout pour les bijoux avec 
personnages d’or ou emailles. Les mors de chape, les afiches, les 
fermaux de ceinture, etaient ainsi decores de figures plus ou moins 
nombreuses et representant souvent des scenes entieres. Mais beau- 
coup de ces joyaux n’etaient pas destines A etre portes sur les 


1 Biblioth. de la ville de Troyes, Guerre punique ? trad, en fran^ais de Tite-Live 
(1A00 environ). 

- Camptes de Charles rPOrUans (1465). 

3 Ibid, Voy. Louis el Charles cVOrUans , par M. A. Champollion-Fi^eac, Paris, 1844, 

2 e partie. 
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vetements; ils ornaient les petits oratoires, etaient suspendus en 
maniere de tableaux, et faisaient l’objet de dons gracieux: tel est, 
par exemple, le joyau dont les comptes de Louis d’Orleans font 
mention : 

« Un ymage d’or d’un saint George sur une terrasse 1 d’ argent 
« esmaillee de vert, et au dessoubz d’icelle terrasse aix pilliez d’ar- 
« gent dore, et entre iceulx pilliers a une dame d’or esmaillee de 
« blanc, et un petit mouton ; garny le dit ymage, en la targe (du 
« saint George), d’un gros balay (rubis), vm grosses perles, et ail- 
« leurs tant en escharpe, sainture, dyademe et espee (du m6me 
« saint) de quinze petits balaiz, un saphirs et xlii perles, que unes 
« que autres pesanl xim marcs i once v esterlins, venduz au plus 
« offrantccccc Lxnlivres xsols tourn. » Et cet autre : « 4juinl395. 
« N. Giffart, orffaivre, reconnoist avoir receu'de monseigneur d’Or- 
« leans cinq cent franz d’or pour un joyau d’or, en maniere du chef 
« saincte Catherine, tenu par deux anges d’or, garni de balais, 
« saphirs et perles, du pois de trois marcs, que monseigneur a fait 
« acheter pour donner a notre saint pere le Pape 2 . » 

On a pu voir, dans les citations precedentes, qu’il est question de 
diamants. Et, en effet, le diamant, connu des l’antiquite grecque, 
dont Pline parle et dont tous nos inventaires du moyen dge font 
mention, etait mis en oeuvre par les joailliers et taille a l’aide de sa 
propre poussiere 3 . C’etait un de ces secrets qui n’avait jamais ete 
perdu, seulement on se contentait de polir les facettes naturelles du 
crista!, ou on le laillait en table ; aussi ne produisait-il que peu 
d’effel, et cependant elait-il tenu en grande estime. Dans les inven- 
taires des xiv e et xv" si^cles il est fait mention frequemment de dia- 
mants en tables ou en fagon de miroirs, ce qui est tout un : « Un 
« gros diamant plat et ront, en fapon de mirouer, qui souloit eslre 
« en un fermail d’or en fapon de rose 4 . » — Ung gros dyamant, en 
« fagon de mirouer, assiz en un anel d’or, vi mil livr. t . 5 . » — « ting 
« grant dyamant rond et plat, en fagon de miroer, en un anel d’or, 
« prise mil escus. » Pour les diamants polis suivant les facettes les 
plus ordinaires de ce cristal, on les distinguait sous le nom de dia- 


1 Soubassement. 

2 Louts et Charles rt'Ot leans, par M. A. Ghampollion-Figeac, 3° partie, art. 19 et 
20, § III. 

3 Voyez, ace sujet, lc Glossaire et Repertoire, Notice des emaux,' hijoux, etc . , eocposds 
dans les galenes du Musee du Louvre , par M. de Laborde, 1853. 

4 Comptes royaux (1&12). 

5 Invent . du dun de Berry (1416). 
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mants pointus : « Ung dyamant pointu, appele le dyamant saint Loys, 
« assis en cet anel d’or, lequel monseigneur acheta de MS. de la 
« Riviere; xn c. xxxvij liv. x s. » — » Un tres bel fermail d’or 
« garny d’un beau dyamant pointu et de trois grosses perles, l’une 
« branlant, prise comme appert ou dit inventoire, c’est assavoir : 
« ledil dyamant v mil esciis et les trois grosses perles ij mil escus, 
« en ce comprins le fermail ; vij m. viiij e xxv liv. t. 1 . — « Ung collier 
« d’or, de feuilles branlans, garny de xij pointes de dyamans nai'fs, 
« a xxiiij tronses de perles 2 . » Ces citations suffisent pour faire 
connaitre la valeur qu’on donnait au diamant pendant les derniers 
siecles du moyen age, bien que ce cristal ne fut pas encore taille de 
maniere a produme les feux obtenus par la combinaison des facettes. 
II semble que ce fut au xvx e siecle, en elfet, que l’on trouva ces 
combinaisons. 

Jusque vers le milieu du xiii e siecle, les pierres fines, diamants, 
rubis, saphirs, emeraudes, topazes, amethystes et hyacinthes, gre- 
nats, opales et calcedoines, n’etaient taillees qu’en cabochon, c’est- 
a-drne arrondies et polies du cote cxterne, planes en dessous, 
quelquefois (notamment pour les saphirs et emeraudes) avec des 
biseaux mousses sur les rives. II est Evident que ce genre de taille 
ne donnait pas au diamant une apparence m6me egale a celle du 
cristal de roche. Mais, vers le temps de saint Louis, on commenpa 
a tailler quelques pierres en table, les emeraudes, les saphirs, les 
rubis et les diamants ; ceux-ci des lors prirent plus de valeur parce 
qu’ils pouvaient deja produire des reflets irises. Aussi n’est-ce qu’a 
dater du xxv e siecle que les diamants paraissent estimes et qu’ils 
figurent dans les bijoux. Cependant une des citations precedentes 
donne comme ayant appartenu a saint Louis un diamant en pointe. 
II est done a ci’oire que les joailliers se contentaient de polir les 
faces naturelles du diamant tel qu’on le trouvait. Ce qui est certain, 
c’est que Louis de Berquen n’a pas ete, comme le pretend l’un de 
ses descendants, Robert de Berquen, en 1669, l’inventeur de la taille 
du diamant, puisque les Romains avaient trouve deja le moyen de 
le percer a laide de sa propre poussiere s , et que les comptes 
et inventaires, des le xiv° siecle, signalent quantite de diamants 
en table, en pointe, en rose. 


* Invent, du due de Berry (1416). 

Tronse de perie est une demi-perle enchassee. Invent 

urt. 3130 (1467). 

3 « Nam et ictibus frangitur, et alio adamante perforari potest 
lib. XXXVII, § xv.', 


des dues de Bourgogne 3 
. » (Pline, Natur. hist . , 
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Jusqu’a l’epoque de la renaissance, on conlinua neanmoins de 
tailler les pierres fines , autres que le diamant , en cabochon, et 
encore aujourd’hui ce genre do taille esl conserve pour les rubis, 
les opales et calcedoines. 

G’est sous Charles V que la mode nouvelle dans la fabrication des 
bijoux emailles, colores en ronde bosse, avait pris naissance. Toute- 
fois ce ne fut guere que sous Charles VI que le gout pour ces sorles 
de bijoux se repandit parmi la noblesse. On faconnait ainsi des 
fleurs, de pelits animaux, des personnages entremeles d’ornements, 
des chilfres el, devises fort en vogue jusqu’A la renaissance. Les 
personnages et animaux etaient emailles le plus ordinairement de 
blanc : « Un ours d’or emails de blanc, garni de pierreries, que 
« le Due avoit eu de M r de Richemont en eschange d’un autre ours 
if que M r de Berry luy avoit donne *. » — « Pour la broderie faitte 
« en et sur deux houppelandes — pour le roy NS. et pour MS. le 
« due d’Orleans ( un chemin figure en broderie courait sur la 
« manche gauche), et y a, sur icelui chemin, un cheval d’or mi- 
« cousu de rouge qui fait maniere de cheval echappe, assiz sur le 
« dessus des dites manches et pend au col de chascun cheval un 
« collier d’or, d’orfevrerie, ou il y a en chascun xvi lettres pendans 
« qui dient : .Fay me la plus belle, et deux cosses de genestes 1 2 3 pen- 
« dans en chacun d’iceulx colliers, l’une esmaillee de blanc et l’autre 
« de vert 8 . » 

Ces joyaux de manches se retrouvent souvent a dater de la 
seconde moitie du xiv e siecle; ils etaient poses au-dessous des 
epaules, etaient parfois tres-volumineux et ornes de branlants. Par- 
fois aussi ils formaient des sortes d’ epaulettes de grosses perles d’or 
avec pendeloques. Lorsqu’un gentilhomme avait resolu de mener 
k fin une aventure, il affichait son emprise , corarae on disait alors, 
au mo yen d’un bijou significatif place sur l’une des manches du 
surcot ou de la houppelande, et le gardait ainsi jusqu’au moment 
oil il avait pu accomplir cette sorte de voeu. C’etait un engagement 
public qu’il prenait et que l’honneur l’obligeait a remplir. 

Les bijoux de coiffures des dames, les couronnes, furent aussi, 
a cette epoque, souvent emailles sur or, ainsi que les attaches de 
manteaux et les colliers ; le tout entremele de pierreries et de 
perles. Les manteaux que portaient les nobles dames dans les 
solennitds etaient tallies en portion de cercle (fig. 26). En A, A, 


1 Compies et Invent, du due de Bretagne (1414) 

-Be gen6t. 

3 Compter roynu,r ( 1 392). 
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etaient fixes deux joyaux munis par-dessous, chacun, d’un ceil dans 



lequel passaiL la ganse qui servail a maintenir ce vfitement sur les 
epaules et a le fermer plus ou moms, a volonte. Ces sorles de joyaux 



fwlm'r 6 f Tande ri , chesse ’ tr ® s ' a pparents et heureusement poses 
devant les deux epaules, pour produire beaucoup d’effet (fig. 27*)! 

dec. A. Sloth.nl. the Mo >mM Effigy of G, da " S r ° Um * e 
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La figure 27 bis indique l’usage de ce bijou, et comment la ganse 
qui passait dans les ceils menages en dessous de la plaque permet- 
tait de retenir les bords du manteau, et, au besoin, de les fermer 
plus ou moins sur la poitrine. Cet exemple (fig. 27) ne parait pas 



avoir ete emaille et n’etait enrichi que de pierres et de perles. Mais 
voici (fig. 28) une de ces attaches qui parait daler de la meme 
epoque (1 420 a 1440), et dont la coloration etait certainement due 
4 de 1’ email pose sur l’or en ronde bosse. Cet email etait blanc sur 
les fleurettes et vert sur les feuilles du pourtour *. Le cceur des fleu- 
rettes, indique en rouge, etait probablement un rubis enchasse. 
En B, est trac£e la coupe du bijou avec les deux ceils aa par lesquels 
passaientla ganse et les bielles bb qui servaient a le coudre 4 l’eloffe 
du manteau. On avait aussi adopte, des la fin du xiv e si4cle, pour 

1 Dessin de la collection Garneray, provenant d’une statue tombale (cabinet de 
Tauteur). 
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epaule a 1’autre, babituellement d’une grande richesse Ces chapes 
de ceremonie ayant ete conservees jusqu’41a fin du xv e sieele, cemode 
d’attache persisla et prit meme des dimensions exagerees comme 
largeur; quelquefois des pendeloques y sont attachees. 

Pendant la premiere partie du regne de Cliarles VII, l’orfevrerie 
de fabrication frangaise eut fort a souffrir des malheurs du temps ; 
mais des que ce prince fut rentre 4 Paris, en 1438, cette industrie 
commenca par fagonner des bijoux en negligeant la vaisselle plate. 
Cependant sous Louis XI la joaillerie ne fut guere en honneur. La 
cour, 4 1’instar du prince, affectait la simplicity sur les habits, et 
Ton sait que le roi, en fait de joyaux de parure, ne portait que de 
petites medailles de plomb, on enseignes, sur son chapel ; par com- 
pensation donnait-il volontiers des chdsses aux eglises. Le luxe des 
bijoux reparut 4 l’avenement de Charles VIII (lig. 30 *). Cette dame 
est vetue d’une robe rouge 4 queue, et d’un surcot de velours vert 
par-dessus, 4 manches courtes et pectoral blanc, sur lequel sont 
semes de tres-riches joyaux. Le surcot est borde, par le bas, de 
perles et de pierreries, et ses deux ouvertures laterales, garnies d’or- 
l’rois, sont bridees par des atLaches d’or et de pierreries. Elle tient 
a la main di’oite des patenotres d’or, et le collier qui serre son cou 
se compose d’une torsade passant dans des anneaux, a laquelle est 
suspendu un medaillon d’or avec une grosse pierre. Les larges 
manches sous le surcot sont faites d’une etoffe tres-transparente. 
La coiffure est evidemment une fantaise de F artiste et ne se retrouve 
pas sur les monuments de cette epoque. Nous atteignons la limite 
de la joaillerie frangaise du moyen age. A dater de ce moment, 4 la 
suite des guerres d’ltalie entreprises par Charles VIII et Louis XII, 
les joyaux ilaliens deviennenl 4 la mode en France, et remplacent 
la bijouterie fort entachee alors du gout flamand, ainsi qu’il a 
ete dit plus haut, par suite de l’influence qu’avait acquise la cour 
de Bourgogne, dont nos malheurs n’avaient fait que developper la 
richesse 3 . Ces joyaux italiens meritaient la faveur dont ils allaient 
jouir parmi la noblesse francaise. Venise, Florence surtout, en com- 
posaient d’un gout excellent ; ct si le litre de for de ces bijoux 


* Statue trouvee dans les fouilles de l’eglise d’Eu : fragments divers. Voyez aussi lc 
recueil de C. A. Stothard, the Monumental Effigies (Londres, 1817), les statues de 
Henri IV dans la chapelle do Saint-Tliomas Becket a Canterbury. 

2 Tapisserie de la calhedralc de Sens, dame de la cour d’Esther (li90 enviion). 

3 Toute la joaillerie de la cour de Bourgogne etait de la fabrication ilamandc. Gand 
certainement fournissait la plus giande parlie de ces objets de parure. 

w. - 8 



[ JOYAXIX ] — — 

donnait matiere a la critique, leur fabrication, au point de vue de 
l’art, etait irreprochable. Les pierres etaient monlees en perfection 
et faisaient parattre la vieille monture gothique lourde et grossiere. 
Les ouvrages en filigranes etaient delicats ct charmanls , et les 
perles admirablement assoeiees aux parures. 

Le luxe des habits des dames de la noblesse venilienne, k la fin 
du xv e siecle, depassait ce qu’on peut imaginer, ne ressemblait en 
rien a ce que montraienl nos toilettes francaises de cetle epoque, el 
dut avoir une influence sur nos parures au moment ou la renais- 
sance se fit sentir dans les vetements de nos dames. Les joyaux, 
sur ces parures venitiennes, etaient prodigues, mais avec une deli- 
catesse rare. Un certain gout oriental donnait a ces riches habits 
un aspect original qui ne pouvait manquer de seduire. Sans copier 
ces parures, nos modistes de France et nos joailliers ne manquercnt 
pas de s’en inspirer. Mais Florence eut une influence plus marquee 
sur nos modes, et particulierement sur les bijoux ; ceux-ci, en eflel, 
etaient traites avec un art superieur, et s’harmonisaient avec notre 
costume mieux que ne pouvaient le faire les bijoux venitiens. 

La figure 31 donne la toilette de tete deBaptista Sforza, femme de 
Frederic de Montefeltro, prince d’Urbin l . Les cheveux, blonds, sont 
retenus par un voile de gaze bouillonnant au-dessus de la nuque, 
tombant sur le derriere du cou, et par un ruban blanc qui s’enroule 
autour des meches tournees sur les oreilles et bride le voile sur le 
sommet de la tete. Un riche joyau est attache au point culminant, 
et d’autres jolies attaches maintiennentles volutes de cheveux, dont 
les extremites lombent en meches fibres des deux c6tes. Un collier 
de perles et de pierreries entourees de grains de corail serre le cou. 
De ce collier trois fils de perles suspendent un medaillon au bout 
d’une chainette d’or. Le corsage est de velours noir, et les manches 
de drap d’or avec dessins rouges. 11 est aise de reconnaitre que 
cette coiffure ressemble de tous points a celles des dames de la 
cour de Louis XII, au moment ou elles se deciderent a laisser de 
cote les cornes, chaperons, escoffions et couvre-chef modifies pen- 
dant le cours du xv c siecle, pour revenir a des formes plus simples. 
11 n’en est pas moins evident qu’une pareille coiffure devail encore 
demander beaucoup de temps pour etre rnontee. 

Resumons ce qui a ete dit dans cet article sur la joaillerie fran- 
paise appliquee a la toilette. 

Empreinte du gout oriental byzantin pendant la periode carlo- 


' Galerie royalc de Florence, Pietro dolla Francesca, n° 1300 du catalogue. 
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vmgienne etjusqu’au xu c siecle, la fabrication des iovaux oceiden- 
taux s en affranchit peu a peu vers le commencement du xm c siecle 
pour adopter un caraclere nouveau. Aux vieux types conventionnels 
31 



de TOrient, a ces filigranes perles appliques sur des fonds unis, aux 
lourdes et tres-saillantes bates sertissant les pierreries, les joailliers 
substituent les travaux d ’enlevure, c’est-a-dire repousses ou em- 
boulis, les delicates gravures, les bates de monlure relativement 
peu saillantes, parfois la ciselure, ou tout au moins un burinage 
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tres-ferme et del ie da metal prealablement repousse. Cependant les 
habits de la noblesse ne sont plus faits d’etoffes orndes d’orfrois et 
de plaques d’orfdvrerie. Les bijoux se bornent a des ceintures, des 
colliers, des coiffures et couronnes, des fermoirs et mordants. 

Le gofit pour le port des joyaux sur les habits reparait apres 
la mort de Louis IX, et ne fit que se developper pendant le cours 
du xiv e siecle. 

L’inventaire du tresor de Charles V contient un nombre prodi- 
gieux de joyaux de corps d’un grand prix, independamment de la 
vaisselle plate d’or et d’argent, des chesses, reliquaires et tableaux 
d’orfevrerie. C’est aussi sous ce prince que l’industrie des joailliers 
atteint l’apogde, non-seulement comme quantite de fabrication, 
mais comme qualite et comme gout.. Jamais on ne sut mieux adapter 
cet art a la toilette. Les quelques objets qui nous restent de cette 
epoque, et les nombr.eux monuments figures qui nous en ont con- 
serve les formes et la composition, montrent la superiorite de cette 
fabrication francaise a la fin du xiv° siecle. Alors aussi etait-il de 
mode de poser beaucoup de joyaux sur les habits de guerre. Relati- 
vement meme, ces vetements etaient-ils plus richement ornes que 
n’etaient les vdtements civils (voy. lapartie desARMEs). 

Apres les desastres du commencement du xv° siecle, le luxe des 
joyaux reparait, mais l’i'nfluence de la cour de Bourgogne a rem- 
place celle de la cour des Valois, et cette influence est, au point de 
vue du gout, mediocre, lout entachee de style flamand et.ludesque. 
La profusion des details, la confusion des compositions, la seche- 
resse de 1’ execution, et l’affectation a suivre certains types de con- 
vention, manieres toujours, laids assez souvent, font des joyaux de 
cette epoque des oeuvres interessantes, curieuses k coup sur, belles 
tres-rarement. C’est cependant sur ces echantillons, assez nombreux 
dans les musees de l’Europe, qu’on juge la joaillerie gothique. C’est 
& peu pres comme si l’on pretendait juger les qualites des ecrivains 
francais du xvni 6 siecle sur les oeuvres du grand Frederic ecrites 
en notre langue ; en supposant que, de Montesquieu et de Vol- 
taire, il result seulement quelques pages, et que le grand Frederic 
ou les seigneurs de sa cour eussent laisse de gros volumes. Mais 
nous sommes ainsi faits : nous admettons bien que la langue fran- 
caise a son genie particulier, son style a part, nous n’ admettons pas 
volontiers que 1 art chez nous ait eu son caractere tout special, et 
pas un de nos musees n’a classe par natures de fabrication les objets 
du moyen age qu ils renferment ; si bien que nos artistes met- 
tent dans un tableau historique un bijou allemand sur le cou d’une 



— 61 


[ JUBE ] 

Parisienne de 1A00. II est bon d’etudier, si l’on a le loisir, toutes 
les langues et tous les arts, mais il n’est pas bon de parler comme 
l’ecolier Limousin de Rabelais. L’art et l’industrie en France, sous 
les Valois de la fin du xiv e siecle, ont un caractere nettement em- 
preint du genie frangais, et, parmi ces industries, l’orfevrerie et 
la joaillerie se distinguent particulierement. Ce caractere s’ efface 
pendant les malheurs du xv 6 siecle, et ne recommence a se mon- 
trer avec franchise qu’a la fin de ce siecle, c’est-a-dire aux premieres 
lueurs de la renaissance. 

C’est ainsi que le genie de notre pays a ses eclipses, quelquefois 
tres-longues, s’attarde et se laisse depasser, pour reprendre en 
quelques annees de prosperity la t£te de la civilisation dans les pro- 
duits de 1’ intelligence et des industries soumises a l’art. C’ost ainsi 
qu’apres la mediocre statuaire, empreintc de gout flamand, que l’on 
faisait en France vers la fin du regne de Louis XI, il s’eleve tout 
a coup des Jean Goujon et des Germain Pilon, qui sont bien F’ran- 
gais, et ne laissent voir aucune influence des styles etrangers dans 
leurs oeuvres. Nos arts, comme les belles industries qui y tiennent 
de pres, ne se relevent qu’en reprenant une vigueur nouvelle sur le 
sol qui les nourrit. L’eclectisme cosmopolite nous a toujours ete 
fatal, aussi bien en politique qu’en art, car les deux choses se 
tiennent. Il est aussi necessaire de bien connaitre les elements 
etrangers qui nous entourent qu’il est funeste de vouloir se les 
assimiler sans, choix. 

JUBE, s. f. (Jupe, jitpon, gippon). Vetement d’homme, sorte de 
tunique a manches : « Le suppliant trouva un sac oil estoit une 
« manche d’une jube *.. » Il ne parait pas qu’ii v ait une difference 
marquee entre la cotte et la jupe. L’une et l’autre etaient des vdte- 
ments de dessous , une seconde chemise commune a toutes les 
classes. Cependant on mettait la jube par-dessus l’armure comme la 
cotte. Mais dans la vie civile la jube, jupe ou gippon, etait le pre- 
mier vetement que l’on passait sur la chemise. Il est question de la 
jupe des les xn e etxiif siecles : 


« Li Amiraus avoit une jupe vestie ; 

« De sadoine ert li dras plus vermax d’une alie, 
« La forreure en est de beste marmorie 1 2 . » 


1 Lettres de remiss., 1406 (voy. du Cange, Jubeus et Jupa)* 

2 La Conquite de Jerusalem, vers 5665 et suiv. 
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La jube etait parfois richement ornee de pierreries , suivant 
l’habitude de cette epoque : 

« De perres presioses fu la jupe closie, » 

Ce n’en etait pas moins un vetement que portaient les gens du 
peuple, les pelerins ; 

« J’aurai bordon et paume et jupe antretcl 1 . » 

Et beaucoup plus tard on retrouve ce vetement : 

« Argent ne pend a gippon ne ceinture 2 , 

La jube primitive etait habituellement serree a la laiile par une 

1 



ceinture ; elle etait largement ouverte au cou, et ses manches etaient 

‘ Parise la Duchesse, vers 187 (commencement du xiii= siecle) 

- Villon, la Requeste, envoyee par le poete a Monseigneur de Bourbon. 
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assez amples, sans descendre plus bas que le milieu de l’avant-bras. 
Est-ce la du moins la jubo du xn° siecle. Ce vetement ressemblait 



fort a la blouse moderne ; ll descendait aux genoux. Mais il faut 
mentionner la jubc orientale dont la coupe eut une influence sur 
les v^tements portes en Occident pendant les xi° ct xn e sicclcs. Les 
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arlistes occidenlaux, lorsqu’ils representent, avant le xn e siecle, des 
personnages de 1’ Orient, comme les rois mages, par exemple, ont le 
soin de leur donner un v<Hement qui, evidemment, etait plus ou 
moins exactement copie de ceux qu’on portait dans l’Asie Mineure, 
avec laquelle l’Occident avait alors des rapports tres-suivis. Ce vete- 
ment consiste principalement en une jube ou tunique fendue par 
devantdubas a la ceinture, et dont un des pans descendait beaucoup 
plus bas que l’autre, ainsi que le montre la figure d . Le pan A etait 
retrousse dans une ceinture large fort riche et dont on laissait 
pendre un bout. Sur cette ceinture on en ajoufait une autre souvent, 
d’etoffe legere, sorte d’echarpe retenue elle-meme par une autre 
ceinture plus ctroite et ornee de pierreries. Le personnage que 
donne la figure 2 1 est ainsi vetu. II represente un des trois rois 
mages qui viennent rendre hommage a Jesus enfant. Dessous la 
jube, dont le pan dextre est releve sous la ceinture large, dont on 
voit pendre un bout, le mage porte des braies d’une" etofie tres- 
riche, assez semblable a du cachemire des Indes. Cette jube est de 
couleur pourpre-fonce ; par-dessus est une seconde ceinture etroite 
d’or et de perles avec l’echarpe dont il vient d’etre parld, laquelle 
est d’un gris rose. Le manteau est vert p&le ; les brodequins sont 
rouges, avec ornements roses et blancs. Le bonnet est rose. 

Les Occidenlaux ne paraissent pas avoir admis la coupe etrange 
de la partie inferieure de la jube orientale; mais, en laissant les deux 
pans egaux, ils adopterent souvent cette ceinture d’etoffe que Ton 
voit figuree sur beaucoup de nos monuments du xn e siecle. 

Cependant la jube occidentale, celle du peuple, — car c’etait la 
un vetement porte par toutes les classes, — n’esl pas toujours 
fendue par devant; cest exactement la tunique avec ceinture. Le 
meme manuscritdu xi e siecle 2 montre un berger vetu do la veritable 
jube francaise 3 . Un camail de peau garantit ses epaules, et son 
bonnet conique est retenu au cou par un cordon. Les braies de 
ce berger, qui semblent etre faites d’une toile souple, sont serrees 
au-dessus des cbevilles par les cordons des souliers. 

La jube peuletre consideree comme une cotte, bien que genera- 
ement elle soit moins longue, car elle ne descend guere qu’aux 
genoux (fig. 3 )\ Si les pans sont tr6s-longs, ils sont retrousses dans 


\ ”Z S 7j m °' h - nati ° n '’ EV<,nB ' feSHV " lati " Commencement d« siecle). 

3 Voyez J dans ,a P arlic 'les Ustensiles, l’article Baton, fi°\ \ . 

Manuscr. Biblioth. nation., His tor. lerosolimit., latin (xil c siicle). 
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]a ceinture (flg. A 1 ). Cette jube est fendue par dcvanl et par derriere, 
et les quatre coins des pentes sont ramenes dans la ceinture cachee 


CJ 



sous le bourrelet que forme la partie ample superieure. Lorsque 



1’on montait A cheval, on laissait tomber ces pentes, qui couvraient 

1 Minuscr. biblioth. de Tours, Grey, in Job (commencement du xn e siecle). 

IV. — 9 
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ainsi les deux jambes jusqu’aux pieds. Ce vetement etait porte memo 
par-dessus l’armure de mailles ou d’ecailles. 

Au commencement du xni° siecle, la jube est souvent fendue par 
devant, plus longue que precedemment el mediocrement ample. 
La figure 5 1 2 montre la jube porlee par les gentilshommes a cette 



epoque. Les manches de ce vetement sont jusles, collantes sur 
les bras. Cette jube est blanc rose, rayeo de bleu gris ; les bas-de- 
chausses sont rouges, et on volt qu’ils ne montent que jusqu’au- 
dessus des genoux. Les souliers sont couleur marron ; le manteau est 
bleu-indigo. Les rayures de l’etoffe sont fondues et non tranchees. 
Alors il semble qu’on portait beaucoup de ces sortes de tissus 
nuances de rayures en travers, passees. La jube des nobles etait 
enricbie de riches broderies et d’ornements d’or, des la fin du 
xn e siecle. La figure 6 donne un modele remarquable de ce genre 
de vetement ! . Ce personnage est coiffe d’un bonnet blanc ; sa jube 
est rouge, avec large bordure d’or au cou, ornements blancs et 
rouge clair sur lapoitrine etles bras ; seconde bordure d’or en bas. 
Elle n’est pas fendue par devant et assez etroite & partir des lianches, 
ce qui, du reste, est un des caracteres des tuniques de cette epoque. 
La cotie de dessous est bleu fonce, les bas-de-chausses rouges et les 
souliers noirs. II n’y avait que les gentilshommes qui portaierit ces 
jubes et cottes longues ; les vilains ne mettaient que des jubes 
courles pendant le cours du xm* siecle, avec heuses ou chausses 

1 Manuscr. Biblioth. nation , Psalter., latin (commencement du mu' siecle). 

2 Meme manuscrit. 
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(fig. 7). Ce vilain, a mal fapone », comme dit le texts du manuserit 
auquel nous empruntons cette vignette *, esl vetu d’une jube ver~ 



vw/;r. 


ddtre, avec chaperon rose. Cette jube est la tunique amanches justes 


1 Manuscr. Bibliolli. nation., Pelerinage de la vie humame , fran$ais (seconde moitie 
du xm e siecle). 



68 — 


[ .TUBE ] 

avec ceinture, et cet habillement persiste, dans le bas peuple, jus- 
qu’a la fin du xiv“ siecle (fig. 8 1 ). Alors seulement les plis ont dis- 
paru sur la poitrine, la ceinture est tres-basse, suivant la mode du 



temps, et la pente tres-courte. Cette jube est verte; les bas-de- 
chausses sont rouges et les brodequins (chausses) noirs. Ce varlet 
est coiffe d un morceau d’etoffe bleu, et il porte de gros gants. 

La jube des gentilshommes ne subitpas de notables changements 
pendant le xm e siecle : c’est une longue tunique a manches justes 
avec ceinture, fendue ordinairement par devant et par derriere! 
La partie infeneure devient, sous saint Louis, plus ample qu’elle 
ne i etait au commencement du xm“ siecle, et Ton voit parfois ses 
pans releves dans la ceinture, pour ne pas gener la marche ou les 
mouvements violents. Cette habitude, ou du moins la tradition de 
cette habitude de retrousser les pans de la jube ou de la cotte dans 
la ceinture, se conserva tres-tard, car, dans le Journal dun bour- 
geois de Pans sous Charles VI, on lit ce passage : « Mais Dieu, qui 
« scaitles choses abscondees (cach6es), regarda enpitie son peuple 
8 et esveilla Fortune > soursault se leva comme chose es- 


1 Manuscr. Biblioth. nation., Lancelot du Lac, fran f nis (1390 environ). 



— 69 — 


[ JUBE ] 

«t tourdie, et mil les pans a la ceinture, et. donna hardement 
« a aucuns de Paris de faire assavoir aux Bourguignons que ils tout 
<t hardiement venissent le dimanche ensuyvant, etc. 1 . » 

La jnbe n’est guere un vdtement ajuste que vers le milieu du 
xi v“ siecle (fig. 9' 2 ). Alors la ceinture disparait; le corps du v6te- 





ment, sans serrer precisement la taille, s’y adapte. Les manches 
sont justes et s’arretent au coude ponrfinir enpointe. Sur les coles, 
sont percees des ouvertures pour passer les mains. Cette jube des- 
cend aux chevilles, et est fendue par devant et par derriere, du bas 
a. la hauteur des genoux. Ce personnage porte le chaperon plie sur 
l’epaule. Sous la jube, on voit les manches justes, a poignets, de la 
cotte. A dater de cette epoque, ce vetement ne parait plus sur les 
inventaires et dans les textes, s’il s’agit de velements de gentils- 


1 Annee 1418, Coll. Michaud et Poujoulat, t. 11^ p. 650. 

- Manuscr. Kibhoth. nation., Guillaiune de Machau, frangais (1 360 environ). 
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hommes, et ne s’applique, semble-t-il, qu’a la tunique-pourpoint, 
portee par les vilains, les serviteurs et gens de petit ctat. Encore, 
des le temps de Charles VI, le mot jube est-il remplace par le mot 
gippon. Dans le Journal d'un bourgeois de Pans, a la date du 
24 avril 1418, on lit ce passage 1 : « Et vray fut que l’annee de may 
« (a la fdte de la plantation du may), les gens de l’ostel du Roy 
« allerenl, comme accoutume est, au bois de Boulogne pour appor- 
■( ter du may pour l’ostel du Roy. Les gens d’armes de Montmartre 
« a la Ville l’Evesque a l’entree de Paris, vindrent sur eplx 4 force, 
« et les navrerent de plusieurs playes, et puis les desroberenl de 
< tout ce qu’ils porent, et fut bien en ceulx desdits serviteurs du 
« Roy qui se pot sauver en gippon ou en chemise tout a pie. » Le 
gippon etait done encore, au commencement du xv e siecle, un vdte- 
ment de dessous que l’on mettait par-dessus la chemise, sous le 
surcot, la cotte hardie, le peligon ou la houppelande. Mais alors 
le gippon possedail un corsage ajuste, avec pente ou jupe courte. 
On attacliait les chausses au has de ce corsage, qui descendait aux 
hanchcs, avec des aiguillettes. 




LACET, s. m. (lacs, lasnieres , couttouere) . Cordon de fil ou de 
soie destine a retenir certaines parties des vetements en passant 
dans des ceillets ou en s’attachanl a des boutons au mojen d’une 
boucle. Des le xi e siecle, on voil des lacs attachant des manteaux, 
des braies. Les Orientaux paraissent avoir fait usage de ces cordons 
la cants, a une epoque reculee, et les Occidentaux, lorsqu’ils adop- 
terent, a dater du ix* siecle, certaines parties des vetements byzan- 
tins, notamment les bliauts, ou vdements legers de dessus, et les 
chapes, ou manteaux ronds attaches sur la poitrine, prirent en 
m£me temps les lacets qui servaient k maintenir ces habits sur le 
corps. Des monuments des xi e et xn e siecles indiquent clairement 
1 usage du lacet comme moyen d’attache de ces manteaux ronds 
(fig. 'I*). Aux deux bords du manteau sont cousues deux plaques 
metalliques oblongues, percees chacune de dix trous par paire. 

1 Coll. Michaud et Poujoulat, t. II, p. 650. 

- Musee de Toulouse, stalue tie femrue (xti e siecle). 
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Un double lacet passe par ces trous eL s’altache derriere le dos du 
personnage. En l&chant plus ou moins les doubles lacets, on eloi- 
gnait ou Ton rapprochait les Lords du manteau. Le frottement de 



ces cordons passant dans les ceillets suflisait (admettant que leurs 
extremites n’eussent pas 6te attachees) a maintenir les deux plaques 
plus ou moins jointives. 

On se servait aussi de lacets, ou plulot de losniercs pour allacher 
les braies ou le braieul. On lit ces vers dans le Roman d ’Amadas 
et Ydoine 1 : 

« Garin6s Fa mult bien Caucie 
« D’unes cauces bien decaupees, 

« De noir et de vermel bendees, 

« Mult bien seanles a son voel, 

« Si ot lasnicres ou braioel, 

« Qui n’estoit pas povre ne \ is , 

« D’or et de soie mult soutis. » 

1 Publ. par M. liippeau, \ers 37GS et suiv. (xut 0 si6cle\ 
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Ces lasnieres du braieul ou des Ijraies n’dtaienl point des bretelles 
comme quelques critiques l’ont pense, mais un lacel passant dans 
des oeillets par derriere, et venant s’atlacher sur ie devant. Les 
braies etaienl taillees alors (au xiii c siecle) amples a la ceinLure 



(voy. Braies, fig. 6 et suiv.). Elies n’etaient maintenues au-dessus 
des hanches que par une courroie ou un lacet. On donnait aussi le 
nom de lasnieres a des ganses propres a attacher les robes c’est-4- 
dn-e a des cemtures : . Pour 3 onces de soye pour faire les lasnieres 
« le Roy, el pour la fa^on, 12 s.h » 


1 Compte de Geo/froi de Fleuri (13iG). 
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Les couttoueres etaient aussi dcs g'anses, eordonnets ou lacets : 
« Deux pieces dc couttouere pour faire lacets 4 cottes simples ct 
« doublets pour la Royne. — Six autres pieces de couttouere ver- 
« meille, blanche et noire, pour faire semblables lacets 1 2 . » 



Los cottes et les bliauts des hommes et des femmes, pendant le 
xu e siecle, sont generalement laces par derriere. On voit encore, 
pendant le milieu du xm s siecle, des bliauls de femme justes au 
corsage, laces de meme 3 . Mai s cependant l’usage des velements 
ajustesdu cou aux hanches eslrare chez les deux sexes, de 3210 a 
1350. On voit disparaitre les cottes ajustees, pour les femmes, de 
1200 a 1220; il n’etait done plus besoin de lacets pour mainlenir les 
corsages collants au corps. Cette habitude reparait sous le roi Jean 
et se developpe sous Charles Y. Mais generalement les robes dc des- 


1 Comple de 1401. Voy. la table des mots techniques dcs Comptes de Vargeuterie dcs 
rois de France au xiv° sidcle, par L. Douel d’Arcq, 

2 Toy. Bluct, fig. 9. 


iv —10 
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sous ou de dessus des femmes sent alors lacees par derriere 
(voy. Manciie, fig. 7 et 8). Vers la fin du xrv e siecle, les corsages laces 
par devant reparaissent (fig. 2 1 ). On voil alors des robes justes 
lacees, serrees de l’encolure an nombril, de maniere a dessiner les 
formes du corps jusqu’aux hanches. Ces robes sont avec ou sans 
manches justes, et quelquefois decorees, a la parlie superieure, de 



i iches broderies d or. Ces habits, toutefois, sont rares. Plus tard 
de 1400 a 1416, avec des corsages tres-collants, portes par les 
femmes et laces par derriere, on en voitaussi quisont laces par de- 
vant, et dont les bords ecartes, de la poitrine au-dessous du nom- 
bril, laissent voir une cotie de dessous, a laquelle appartiennent les 
manches a milons, doublees de fourrure (fig. 3 2 ). II etait de mode 
alors, chez les dames elegantes, de se faire un ventre saillant et de 

' Msnuscr. Bibhoth. nation., Tite-Lwe, fraucais (1395 environ). 

Manuscr. Biblioth. nation., te Liure des merueilles du monde (1400 a 1415). 
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porter autour des hanches- des ceinlures-echarpes volumineuses. 
Cette mode etrange est deja critiquee par Eustache Deschamps. Ces 
corsages etaient tres-decolletes par devantet parderriere, et ne lais- 
saient jamais voir le haut de la chemise. L’eloffe etait directement 
placee sur la peau sans vfttement intermediate de linge. 

C’est & dat.er duregne du roi Jean qu’on voit aussi les hommes 
adopter des vetements etroits ajustes a la taille. Ces vetements etaient 
le plus souvent boutonnes ou agrafes par devant. Cependant il en 
etait qu’on lacait sur les cotes ou par derriere (vov. Corset). Vers 
le commencement du xv e siecle, les gens de peu, comme disait plus 
tard Saint-Simon, portaient des corsets ou pourpoints tres-justes 
sur un v&ement de dessous rembourre et lace par devant (fig. 4 1 2 ). 
Cette mode dura tres-tard et jusque vers la fin du regne de 
Louis XI. 

Les chausses s’attachaient a des aiguillettes a ce pourpoint, dont 
les manches justes etaient garnies d’un bourrelet au-dessous des 
epaules. C’etait le costume habituel des soudards de l’epoque, sur 
lequel ils endossaienl la brigantine, le jacque ou le corselet. 

Les fentes des manches larges des vetements de dessous portes 
par les hommes pendant le xv° siecle etaient souvent maintenues par 
des lacets, 4 travers lesquels on apercevait I’etofle de la chemise 
(voy. Corset, Stircot). 

LINCEUL, s. m. (sy cloine , suaire). Piece de lin, de toile ou 
d’etoffe de soie, que Ton employait plus particulierement a enve- 
lopper les corps avant de les placer dans la tombe. On donnait aussi 
le nom de linceuls 4 des draps de lit, et meme a certains vetements 
tres-simples et blancs. 

Dans YInventaire des Mens menbles et immeubles de la comtesse 
Mahaut d’Artois *, on trouve mentionnes : « Deux paires de granz 
« linceulz delies, de toile de Reins pour Dames, 4 parer a leur re- 
<? levee, dont chacune piece tenoit xxv. aunes ou pris de .L. lib. » 

Ces linceuls etaient des sortes de larges peignoirs. 

L’usage d’envelopper les corps dans des bandelettes delin date de 
la plus haute antiquite, puisque les momies de l’ancienne Egypte 
sont ainsi prepares. 

On sait que les Grecs ainsi que les populations de l’ltalie hrulaient 
les corps ; mais les premiers chretiens, qui attendaient la resurrec- 

1 Manuscr. Biblioth. nation., Historicd , francjais (1440 environ). 

2 Pilles par 1‘armee de sou neveu Robert d’ArtoiSj en 131J5. 
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don corporelle aussi bienque la resurrection de fame, nebrulaieni 
point les corps de leurs coreligionnaires. Ils les ensevelissaient dans 
des cavitcs creusees dans le tuf ou dans des sarcophages, apres les 
avoir enveloppes de bandeletles d’etoffe. Toutefois il semblerait, 
d’apres 1’examen des peintures des Catacombes, que le visage du 
mort restait a decouvert Les monuments figures de l’Occident, a 
dater du x“ siecle, representent les corps morts completement cou- 
verts de bandelettes, la tete comprise. Quelquefois une croix est 
tracee sur la face du cadavre. 11 etait aussi d’usage d’envelopper 
dans une peau de cerf les corps des personnages de distinction 
On donnait le nom de sydoine, syndon, aux linceuls : 

(( Joseph le cors envolepa 
« En uu sydoine qu’achela, 

« Et en une pierre le mist 
w « Qu’il a son wes avoil eslist, 

« Et (Tune piarre le couvri 
u Que nous apelons tombe ci 3 » 

Le sydoine ou le syndon etait tres-probablement une etoffe de 
soie : « Capis nigris cum capuciis de sydone vel taffcita utentur \ » 
Cette etoffe s’employait aussi bien pour les vetements que pour les 
ensevelissements. On placait aussi, pendant le moyen age, les per- 
sonnages de distinction dans le cercueil avec leurs vetements de 
ceremonie, et cette habitude paraissait generalement adoptee par le 
baut clerge. Toutes les lombes d’eveques que nous avons vu ouvrir, 
et qui dataient des xu e , xm e , xiv e et xv e siecles, conservaient les 
vestiges des vetements de ces dignitaires eeclesiastiques. 11 en etait 
de meme pour les tombes des seigneurs suzerains pendant le moyen 
age. Ces personnages etaient plus ou moins bien embaumes, revStus 
de leurs habits, et portes, le visage decouvert, jusqu’a leur sepul- 
ture sur des lits de plantes odoriferantes. _ 


LIVREE, s. f. On designait par ce nom, pendant les xii% xnr ct 
xiv e siecles, les vetements que les seigneurs donnaient a leurs fami- 
liers ou aux personnes auxquelles on pretendait faire acte de gra- 
cieusete. Comme il arrivait que ces vetements etaient ainsi livres a 

\o\. Bosio., Roma sotterranea , p. 267. Peinture rcprcsentanl la resurrection 
L :zare. 

2 Voy. Obseqies, t, I 

3 Roman du Saint-Gt'aal, vers 575 et suiv. (xin° siecle). 

4 Monnshcum anglir t. Ill, part. 2, p. 95. 
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certaines occasions solennelles a plusieurs personnes, on les faisait 
faire de pareilles fapon et etoffe, ce qui indiquait la magnificence 
du seigneur et le respect de ceux qui avaient reculedon. 

C’est ainsi qu’& l’occasion de la reception que le roi Charles Y fit 
a Charles IV les princes et seigneurs dela cour durent se rendre 
aux frontieres pour faire cortege au noble visiteur jusqu’a Paris. 

« Tost apres, vindrent, de par le Roy, ses freres les dues de Berry 
« et de Bourgongne, le conte de Harecourt, l’arcevesque de Sens et 
« l’eveique de Laon a grant compaignie de gentils-hommes et gens 
« d’onneur, vestus de livrees des seigneurs; les chevaliers de ve- 
« loux, les escuyers de drap de soye, et bien furent cinq cents che- 
« vaulx 2 . » Et plus loin... « Se parti de Saint-Denis (l’empereur) 
« et vint en littiere jusques a la Chapelle, car grief luy estoit le che- 
« vauchier. Au devant lui alerent le prevost de Paris et celluy des 
« marchans, les eschevins, les bourgois, tous vestus de livree, en 
« bel arroy et bien montez, jusques environs, que d’eulx que des 
« officiers du Roy, quatre mille chevaulx 8 . .. » 

Les livrees consistaient alors en un hoqueton, habituellemenl aux 
armes du personnage qui le donnait, ou avec une manche a ses 
armes. 

II ne faut pas confondre la livree avec lc velement que l’on don- 
nait a un trouvere, a un menetrier ou a un jongleur, lorsqu’on vou- 
lait recompenser ces amuseurs si fort recherches dans les chateaux. 
Ces cadeaux consistaient en v^lements quelconques pris dans la 
garde-robe du seigneur. II arrivait parfois que celui-ci, charme par 
les recits, les airs ou les tours de ces coureurs de chateaux, se de- 
pouillait de son vetement pour le leur donner. Mais la livree elait 
un habit que Ton n’oetroyait qu’a un fidele. II eut ete tres-inconve- 
nant d’en revetir le premier venu. Celui qui porlait la livree etait 
tenu de la faire respecter, comme le seigneur qui la donnait, assu- 
rait sa protection a celui qui la recevait. La livree n’etait point des 
lors unc marque de servage, mais une sorte de contrat passe entre 
le donateur et l’acceptant. 

Un passage de Guillaume de Maehau nous renseigne exactement 
sur ce qu’on entendait par le mot livree au milieu du xiv° siecle. 
Le poete s’adresse a Charles le Mauvais, en prison alors, et essaye 

■ En 1377. 

2 Clirisline dc Pisan, le Li ore de finch et bonnes meurs da sage ray Chat les, chap. 
X\X1V. 

3 Chap xwv. 



— 78 — 


[ LlVRIiE ] 

de donner des conseils a ce prince avec lequel il avaitentretenudes 
relations amicales. 

Guillaume fait ressortir dans ses vers le contraste entre la ri- 
chesse des habillements, chez certains seigneurs, et la tenue plus 
que n6gligee des personnes de leur suite. Ces seigneurs, dit-il, sont 
converts d’or et d’argent, de pierreries, d’enseignes a images: 


« Mais leur gent vestent si ensamble 
« Que riens n’i a qui se ressamble : 

<( Car li uns est vestus de pers 
« Qui en cuide estre plus uppers ; 

« L’autre est entortille de vert ; 

» Li autres ha son cors couvert 
« De camelin ou de fustainne, 

« De toile, ou d’autre drap de lainne ; 

« L’autre est ou de noir ou de blane ; 

« L’autre Test plus rouge que sang, 

« Qui de jaune porte une bande ; 
u L’autre porte une houpelande ; 

« L’autre un pourpoint, l’autre un lodier. 
<( Plus ne veil dire ne plaidier. 
a Mais tuit ont les solers bescus, 

« Et a cbascun d’yaulz pert li cus K 

« Mais se li signeur se voloient 
« Ordener, tous les vestiroient 
« De ce qu’il portent sur leurs cors, 

« Et encore est-ce mes recors 
(( Qu’il soient vestu d’unite, 

« Chascuns selon sa qualite. 

« Ainssi le faisoient jadis 
u Li bon qui sont en paradis ; 

« Et se vestoient richement 
« De fins dras et honestement. 
w Pour ce je te pri, Chiers Amis, 

« Qu’a ce tes cuers soit ad&s mis 
« Que tu mainteingne honnestete, 

« (Je le t’ay ja amonneste) 

« Et que tu veilles remirer 
a Tes gens, et toy en eulx mirer. 

« Car vraiment pas ne foloie 
(( Cilz qui par austrui se chastoie ; 

« Ne ja n’auras si bon chastoy 
<( Com celui que tu prens de toy. 


‘ Solers hescu/, > sou'iers a la poulaine. Et h chnscun d'yaulz pert H 
el chacnn de ces snuliers perd ses lalons ; chacun d’eux est dculd. 


cus veut dire^ 
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« N’est-ce pas chose plus honourable 
<( Que tu voles devant ta table 
« Tes chevaliers, tes escuiers, 

« Tes clers, tes servans 3 tes mestiers 
« Veslis ensamble en ordenance 
« A la bonne guise de France, 
u Que ce qu’il soient en tel guise 
« Que chascun ainsi se desguise ? 

« Ne scay comment on s*y consent : 

« Et certes li uns en vaut cent *. >' 

Ce curieux passage presenle comme un desideratum , des babble- 
ments uniformes pour les personnes attachees au service d’un sei- 
gneur. II fait connaitre que les princes m6mes, places au sommel 
de la-societe, comme l’etait le roi de Navarre, ne prenaient pas tou- 
jours soin de la bonne tenue de leurs serviteurs. Charles V fut un 
des premiers, en elfet, ainsi qu’on vient de le voir plus haut, qui 
eut une maison bien ordonnee. Les personnes ayant des charges 
a sa cour paraissent en effet avoir ete values d’habillements dontla 
coupe et la couleur etaient reglees. 

LODIER, s. m. Sorte de surcot ample, porte par les gens de petit 
<5 tat. (Vov. Souquenille.) 




MANCHE, s. f. (: manchelte , mance). Les manches, dans les vete- 
ments des deux sexes, pendant le moyen dge, subissent les transfor- 
mations les plus etranges et les plus variees. Les exemples d’habil- 
lemcnts presentes dans le Dictiomiaire font passer sous les jeux du 
lecteur une grande diversite de formes donnees aux manches. II 
parait necessaire de consacrer cependant un article special a cet 
appendice. 

La tunique carlovingienne, la cotte, est pourvue de manches 
justes aux bras et couvrant les poignets. Quant aux chemises des 
hommes, de cette epoque au xm e siecle, leurs manches, assez am- 
ples, ne descendent qu’au coude (fig. I 1 2 ). Cedes des femmes, au 


1 Guillaume de Machau, Confort d’ami . 

2 M.muscr. Biblioth. nation . 5 Psalm. } latin (premieres amities du xm c siecle)* 
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contraire, sont presque jusles et alleignent les poignels (voy. Che- 
mise). Ties-delicatement plissees et couvertes de fines passemen- 
teries ou broderies au cou, les chemises de femme, pendant le 

1 



xii 1 - siecle, etaientun vetement assez elegant pour qu’on en laissdt 
voir des parties, et notamment les manches, sous la cotte et le 
bliaut. 

Pendant le x“ siecle, les femmes portent habituellement des robes 
de dessus avec manches ne tombant qu’au-dessous du coude, mais 
terminees en entonnoir et formant pointe (fig. 2'). Les manches 
sont, suivant la mode d’alors, bordees de passementeries ou de 
broderies. II ne semble pas que cette forme de manches dont le 
pali on est trace en A se soit modifiee beaucoup pendant le xi e siecle. 
Toutefois ces appendices tendent gen^ralement a s’allonger. 

C est vers la fin du xi 8 siecle que les robes de dessus des femmes 
comrnencenl a etrepourvues de manches d’une longueur demesuree; 
si bien, qu’il fallait nouer l’extremile de ces manches pour qu’elles 
ne balayassent pas le sol (fig. 3 2 ). Celle robe de dessus estle bliaut 

' l ^ anuscr ' Hibliolli. nation., Bibho, Iatin, 613, x p siecle) . 

2 Mam,scr - Bibliotb. nation., Cartulnr. Vu'sioneuse\ fin du’ siecle). 
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porte pendant tout ie cours du xu“ siecie par les dames nobles *. 
Mais alors les manches du bliaut prennent des formes assez variees. 
Les unes, comme dans le precedent exemple, se terminent en pointe, 
d’autres sont arrondies a leur exlremite. II en est qui sonl plissees 
a leur ouverture, a petits p lis formantruclies 1 2 3 . 



Pari'ois les manches du bliaut tombent en l'ourreau jusqu’a terre 
et sont percees & la hauteur des mains (fig. h ‘). En A, est figure le 
patron de cette manche, avec son ouverture pour la main en b. Ces 

1 Voyez Bliaut. 

2 Voyez Coiffure, llg, 5* 

3 Manuscr. Biblioth. nation.; Histor. Ierosolimit . (xil c siecie). 
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manches servaientau besoin de manchons oude gants pour se pre- 
server du froid. En ramassant le fourreau sur 1’avanL-bras et pas- 
sant la main par l’ouverture extreme c, on tenait tres-chaudement 
les poigmets et tout l’avant-bras. On voit aussi parfois les fourreaux 
de ces sorles de manches noues ou passes dans la ceinlure du 
bliaut, ou encore enroules autour des avant-bras. 

s 



Si pendant le xii' siecle les manches des bliauts des hommes sont 

d«S 8 , etamplfl t’ 1 S ,’ en faut qu ’ elles attei 8' nent le developpement 

sont cenenrlTT 63 ^ MaUtS desfemmes ‘- Des cottes d’hommes 
sont cependant, au commencement de ce siecle, pourvues de man- 


1 Voyez Blimjt, fig. \ . 
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ches en foui'reau, tonnbantbeaucoup plus bas que les mains et les 
recouvrant enti element *. 

C’est probableinent dans line manche de ’celte sorte, fendue & la 
hauteur du coude, et dont on fermait l’ouverture inferieure en la 


4 


A 



nouant, ce qul alors un sac, que ce chevalier dont il est 

question dans le Roman cle Rou cacha une cuiller d’argent pendant 
un festin que donnait le due Richard do Normandie. 

Au commencement du repas, un chambellan distribue les cuillers 
aux chevaliers; inn d’eux en glisse une dans sa manche : 


1 Yoyez Cotte, fig. 4 - 
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« A cel terns av&ent granz manches, 
« Et vesteient kemises blanches ; 

« Par li flancs a lacs s’estreneient, 

« E draz bien trainanz feseint. 

« Cil ki la coillier ont emblee, 
a Desuz ses draz Font tost butee *. » 

Le due seul s’est apercu du larcin : 

« Bien l’aparcheu, mot n’en dist. » 


Apres le banquet, celui qui a distribud les cuillers les compte ; 
il s’apergoit qu’il en manque une, et demande qui n’a pas rendu la 
sienne. Personne ne repondant, le due impose silence au reclamant. 
Quand chacun s’est retire, le due appelle un chambellan, el lui dit 
d’aller voir tel chevalier, qu’il lui nomme, a sonlogis, et d’observer 
sa contenance. Ainsi fait le serviteur, qui trouve le quidam buvant 
avec ses compagnons ; il vient rapporter au due ce qu’il a vu. Va, 
dit le due, trouver ses ecuyers, et en parliculier, sans que leur 
maitre en sacbe rien, offre-leur de leur payer, avec des deniers que 
tu prendras dans mon tresor, l’arriere de leurs gages. Tu te feras 
remettre les objets qu’ils auraient pu recevoir de leur maitre comme 
a-compte. Le messager s’acquitte de sa mission, et parmi les gages 
qu’il rapporte se trouve la cuiller. 

Mais les ecuyers ne manquerent pas de raconler a leur tour, en 
particulier, k leur maitre, ce qui est advenu : 

ct Honi mei ? dist li chevalier ; 

« Ja mez nul jur cest reproviez (reproche) 

« Ne me charra, kel part irai 
(f Ja mez el Due ne revendrai. 

Plein de honte, le chevalier part des le matin, sans dire le motit 
de sa brusque resolution a ses compagnons. Le due, informe de ce 
depart, monte a cheval, rejoint le fuyard, le ramene « a la salle », 
et devant ses hommes lui donne 


u Tant duns ke se pout bien garir 
« Sainz l’aultrui prendre ne tolir. 


Depuis lors le chevalier fut un de ses hommes les plus devoues, 
sans que jamais il y eut de reproches k lui faire. 


1 Le Roman do Bo?/, vers 7037. et suiv. 
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Nous avous rapporte cette anecdote qui peint, les moeurs feo dales 
de cette epoque. II n’en est pas moins certain que le poete prete a 



ses personnages, qui vivaient au x e siecle, des vetements qui ne 
sont en usage qu’i dater de la fin du xi e et pendant le xii‘‘. Mais les 
trouveres faisaient hien d’autres anachronismes. Robert Wace 



— 86 — 


[ MANCIIE ] 


ignorait certainement, au xu e siecle, les vetemenls de la cour de 
Richard ; mais il savail qu’on portait des manches longues bien 
avant son temps, et quand il dit : « A cel terns », il se reporte a 
une epoque ancienne pour lui et donl il a conserve la tradition. 

Sous le regne de Philippe-Auguste, ces longues manches dispa- 
raissent aussi bien des vctements des hommes que de ceux des 
femmes. 


Au commencement du xm e siecle, il n’y a plus que les religieux 
qui portent ces manches amples que nous leur voyons conserver 
assez tard. 

La figure 5 represente un prelre portant le viatique et precede 
d’un clerc tenant une cloche tte et une lanterne En A, est trace le 
patron de la manche du vetement de dessus. Ces manches se ter- 
minent en entonnoir, et leur extremite peut ainsi envelopper les 
mains. 


Les manches des vctements civils des hommes pendant le cours 
du xm e siecle se modifient peu. Celles des robes de dessous, des 


Q 



cottes, sont justesaux poignets, tres-aisees aux coudes et a l’arrtere- 
ras. ' e patron, figure 6, donne la forme de ces manches avec une 
vanete de poignets. En effet, ces manches s’arretent serrees par 
quelques boutons au-dessous de la main; ou bien leur extremite la 
recouvre quelque peu, ou meme parfois possede une garde arrondie 

r2 S r a AT e J USqUe ^ la Partie m °y enne externe de la main 

l y. en A). Mais celte coupe ne se trouve guere que sur les monu- 

1 Manuscr. Biblioth. nation., Naissnnce des chases (milieu du sm' siAcle). 
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menls de la fin du xiu e siecle. II n’est pas besoin de dire que les 
manches des robes de dessus, telles que bliauts, garde-corps, gar- 
naches', sont plus larges, plus ouvertes, et n’atteignent point les 
poignels, ou bien tombent derriere le dos, si elles sont longues et 
fendues. 

Pendant les xm e etxiv“ siecles, il etait d’usage de porter attachee 
a un ruban ce qu’on appelait une rnanche, c’est-a-dirc une piece 
d’eloffe precieuse brodee par la main aimee. Dans li Romans dov 
Chastelain de Couci, le sire de Coucy adresse ainsi une requete 
a son amie la dame de Fayel : 

« Vouroie une mance de vous, 

« Ridee as las, large dessous, 
v< Qu’en mon destre bras porteroie ; 

« Espoir que plus preus en seroie 1 2 . » 


Et plus d’un siecle apres, dans le Roman de Gilles de Chin, 
on lit encore ces vers : 

<( La contesse li demandoil 
« De celui qui mix fait 1‘avoil 
<( A cel tornoi moult bonement, 

« Et li dist cortoisement : 
a — Certez, fait-il, I chevaliers 
« Prex et cortois, biax et legers. 
u N 9 a pas xx ans en son eage^ 

« Ne mais si cortois ne si sage 
a Ne sai, por voir, en nul pays. 

« N’est pas vilains ne esbahys ; 

« Et si porte par connissance, 
rc D’amors en son brae une mance 
Bien acesmSe et bien polie ; 

« Ne fu mance si emploi’e 3 4 . >» 

Ces sortes de manches n’etaient porlees que dans les tournois ou 
les actions de guerre. Aussi nous ne nous etendrons pas plus long- 
temps ici a leur sujet \ 

Pendant tout le cours du xm e siecle, les manches des vetements des 
hommes et des femmes sont done, comme nous le disions plus haut, 
etroites aux poignets jusqu’a moitie environ de Tavant-bras, aisees 

1 Voyez ces mots. 

2 Vers 703 et suiv. 

3 Gilles de Chin , vers 1045 et suiv. 

4 Voyez Tournoi, et, dans la partie des Armes, le motMANCHE . 
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au coude et a Farrier e-bras, avec gousseL aux enlournures, pour ne 
point gener les mouvements. Deja sous le regne de Philippe le Hardi 





elles seresserrent aux coudes, et les boutons tres-pelits et tres-rap- 
proches qui les attachent, montent jusqu’a 18 ou 20 centimetres 
au-dessus des poignets. 

Bientot ces manches sonl collantes aux arriere-bras. Cette coupe 
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de manches persisle surtout pour les vetements des femmes jusqu’a 
la fin du regne de Charles V. 



Dans le Roman cle la Rose 1 , Pygmalion, amoureux de sa statue, 
se plait a la parer. Ill’habille etla deshabille : 

« D’une aguillc bien afilee 
« D’or fin, de fil d’or enfilee, 

« Lia, por miex estre vestiie, 

« Ses deus manches estroit cosuea » 

A ces manches tres-justes et dont 1’extiemite couvi'ait souvent 

1 Partie de Jehan de Meung. 

2 Le Roman de la Rose., vers 21254. 


iv. — 12 
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une partie de la main; fermees, avons-nous dil, au moyen de pelils 
boutons, les dames nobles, ainsi que les gentiUhommes, attachaient 
souvent, vers 1360, une sorte de brassard au-dessus de la saignee, 
brassard d’hermine, duquel tombait une bande de mdme 1‘ourrure 
(fig. 7 1 ) : la robe de celte dame est garnie au Las d’hermine 
egalement; — ou bien (fig. 8 2 ) les manches de la robe de dessous 
etaient tres-jusles, quelquefois avec un parement en entonnoir, 
roide, et les manches de la robe de dessus ou du corset etaient plus 
aisees aux arriere-bras, fendues a la hauteur du coude, el lombaienl 
en deux longues bandes jusqu’a lerre. 

9 \ 10 




A la meme epoque, les manches des velemenls des homines sont 
tres-serrees k l’avant-bras, boutonnees ; plus amples que celles des 
femmes a 1’ arriere-bras, terminees en entonnoir couvrant partie de 
la main (fig. 9 J ) , ou demesurement evasees en pavilion de trom- 
pette (fig. 10‘). Mais par-dessus la cotte k laquelle tenaient ces 
sortes de manches, les gentilshommes endossaient generalement 
un corset, un surcot ou une houppelande, dont les manches etaient 
au contraire ires- amples (voy. ces articles). 

A dater de la fin du xiv° siecle, les manches des vdtements 
d hommes et de femmes prennent parfois les formes les plus etranges. 

1 Manuscr - Bibliolh. nation., Guillaume de Machau, franfais. 

2 Manuscr. Bibliolh. nation.. Citron, d' Angleterre , fran«ais. 

Manuscr. Bibliolh. nation., Miroir historial (fin du xiv° siecle). 

fij 3)° yeZ ' eS SerSeat * darmeS ’ Sravure sur P' erre du temps de Charles V (voy. Con SET, 
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Attachees aux vetements de dessous, elles se gonllent autour de 
Farriere-bras et aux epaules, jusqu’a depasser, vers 1450, de beau- 
coup leur niveau. 

Elles sont fendues et lacees lateralement, et laissent paraitre entre 
ces lacets Fetoffe de la chemise ou d’un vetement. sous-jacenf 
leger. 


JJ 



II 6fait d’usage, sous le regne de Charles VI et de Charles VII, 
d’orner cesmanches de jovaux 1 * 3 , de branlants, qui etaient de petites 
pieces de metal plates decoupees de diverses manieres, ou simple- 
ment des ecus d’or. Dans la Chronique normande *, a la date de fe- 
vrier 1407, on lit ce passage curieux : <x Et en memoire que messire 
« de Guerartville 5 , apres ce qu’il se estoit vengie de Boursicaut, 


i Voyez Joy aux, fig. 24. 

- P, Cochon. 

3 De Graville. 
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* fut en l’armee devant dicte de Kalles 1 et se partit de ftouen en 
« la xnaniere que ensuit en belle compaignee de charrios, sommage 
« et de gens d’armes soubz lui. Et pour son corps avoit quatre che- 
« vaus enharnesquies de quatre harnois de cuir couvers d’escarlate 



8 et de blanchet fin > et la cloueure d’ argent sourore de fin or, el 
« les fers des quatre chevax de cuivre sourores d’or, et pour son 
« abit ouquel avoit en chacune manches 200 escus ; item en la pate de 
son c appeion chinquante nobles d’Engleterre atachez en ma- 
« mere de treffles ; item en son housel senestre 50 escus, et en son 


Calais. 
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« estendart chent escus. Ainsi se parti de Rouen, voiant tous cheux 
« qui le povoient voir, et moy qui cy escript le vv. Somme toute, 
« 350 escuz avec les 50 nobles. » 

C’est h la raerae date de 1410 environ qu’il faut reporter la mode 
des manches de femme et d’homme avec mitons (fig. 1J 1 '). On 
pouvait passer la main dans l’extremite dose de ces manches, el, en 
les boutonnant, les mains se Irouvaient prises comme dans un gant, 
le pouce devait passer dans l’ouverlure laissee au-dessous de ce 
bouton. Suivant une mode fort prisee alors, et qui datait deja du 
regne de Charles V, les elegantes se faisaient un venire tres- 
saillant. 


« Qu’on ne cognoist sovent les vuides des enceintes 2 3 . 

Ces manches de corset fermees du bout descendaient aussi plus 
bas que les mains, et formaient deux sacs longs et elroits vers 1440, 
portes surtout par les jongleurs, menestrels et autres bohemes qui 
ne manquaient pas d’uliliser ces poches, d’autant que les velemenls 
tres-etroits et justes au corps de cette epoque ne permeltaient pas 
d’en avoir d’autres. La figure 12 s montre un melleux vetu d’un 
corset garni de ces sortes de manches. Ce personnage est coiffe d’un 
bonnet pointu, avec turban vert sur une coiffe cramoisie et or. Le 
corset et le chaperon sonl pourpre clair, el les braies jaune-jon- 
quille. Plus tard, vers la fin du regne de Charles VII, ces manches 
a gigots tres-developpes prennent une ampleur demesuree, et par 
suite les manches de houppelandes et peligons qui les doivent cou- 
vrir ont, aux epaules, la forme de ballons. 

La figure 13 4 nous montre un seigneur vetu d’un ample peligon 
noir, d’une surcotte rouge dont on apergoit le collethautet lamanche 
fendue laissant passer les bouillons de la chemise. Son feulre est 
noir. La manebe du pelicon est largement fendue anlerieurement, et 
son extremite est ramenee sur I’epaule, ce qui etail tres -distmgue 
et augmentait d’autant la saillie des epaules. Le meme manuscrit 
represente le due de Bourbon ainsi vetu a cheval, une delicate cou- 
ronne d’orfevrerie est passee sur son feutre. 

•Ces manches a hautes epaules tombent pendant le regne de 


1 Manuscr. Biblioth. nation. ^ le Lzvre des meroeilles du monde , frantjais (1404 
a 1417). 

' l Jelian de Meung, Testament (voy. Ceinture, fig. 8). 

3 Manuscr. Biblioth. nation., M iro ir h is to r ia /, fran$ais (1440 environ). 

4 Manuscr. Biblioth. nation., Froissart , t. IV (1440 a 1450). 
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Louis XI; mais la mode des fentes libres, lacees on boulonnees, 
persiste. 

Cette mode etait fort developpee en Italie, a dater du milieu du 
xv e siecle. II y avait dans les vStements des hommes et des femmes, 
a Florence, aussi bien qu’a Milan et a Venise, un luxe de taillades 



de manclies, avec lacets, joyaux, aiguillettes, que nos modes n’al- 
teignaienl pas. Cependant, apres les expeditions de Charles VIII et 
de Louis XII en Italie, cette mode eut une influence sur nos vete- 
ments. D’abord nous renonc&mes completement a ces epaulieres 
saillantes et, il fautbien le dire, tres-disgracieuses, puisqu’elles mo- 
ci tent completement la ligne si belle des epaules humaines, pour 
adopter an contraire les habits devallnnts du col a l’arriere-bras. 


~~ — [ MAN CUE ] 

Un des tableaux si interessanls de Carpaccio, exposes- dans 
1’ Accademia de Venisc\ monlre un ambassadeur venilien (fig. 14) 

//, 



v£lu d’une long'ue robe lourree a mancbes Lres-amples, ouvertes a 
la hauteur de 1’arriere-bras, dechiquetees et avec pattes de re- 
couvrement. Nous voyons en France cette mode adoptee pour les 


1 Sous le n° 542 
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manches des peligons courts portes sous Charles VIII (fig. 15 1 ). Ce 
personnage est vetu d’un pourpoint violet, de bas-de-chausses 

IS 



^ayes jaune et rouge, el d’un pelipon pourpre viffonce, double de 
bleu et avec revers de collet de mSme. Son bonnet est noir. Les 

1 Manuscr. Biblioth. nation., Tite-Liue, fran«ais. 
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pattes de recouvrement de la fente des manches pouvaienl se fennel' 
pour empecher l’air froid de frapper sur l’arriere-bras. 

Nousn’avons fait, dans cet article, que mentionner les moditiea- 
tions les plus importantes donnees a la coupe des manches pendanl 
le raoyen age. 

Les nombreux exeraples de velements que nous donnons presen- 
lent ces transformations dans le detail, ainsi qu’un nombre consi- 
derable de cas particuliers, bizarres, ou des modes qui n’ont eu que 
Ires-peu de duree. 

Malgre l’extravagance de quelques-unes de ces modes, on observera 
eependant que jamais une manche juste ne vient recouvrir une 
manche juste sous-jacente, et que les v^tements de dessus sont tou- 
jours pourvus de manches relativement larges, ce qui est tres- 
naturel. On observera encore que les manches fendues, a double 
Jin, sont fort commodes, puisqu’elles permettent de couvriroude 
decouvrir les bras a volonte, sans enlever le vetement auquel ces 
manches sont attachees. llserait difficile de dire pourquoi ces sortes 
de manches ont ete abandonnees depuis le commencement du 
regne de Louis XIV. 

MANIPULE, s. m. Le manipule etait, dans les premiers temps de 
I’Eglise chretienne, un linge blanc, fin, destine a essuyer les mains 
et la figure du pretre ou les vases sacres, pendant la celebration des 
saints my s teres. Cette bande de lin etait attachee a la main gauche. 
Sans remonter aux origines de cet accessoire de l’habit ecclesiastique, 
nous dirons que le manipule etait en usage des le temps de Gre- 
goire le Grand, et qu’alors ce purfficatoire n’etait porle que par le 
pretre el le diacre, puisque le saint pontife interdil le port du 
manipule au clerge inferieur de l’eglise de Ravenne et l’accorde 
seulement aux pretres et diacres. Plus tard, les sous diacres le por- 
terent egalement, lorsqu’iis furenl specialement charges de veiller a 
la proprete des objels employes a l’autel f 

Ce suaire plie sur le bras gauche n’etait plus deji au i\“ siecle 
qu’un ornement, une marque distinctive; bien qu’Alcuin et 
Amalaire Fortunat lui altribuent encore la destination utile indi- 
quee ci-dessus. D’apres le texte d’Amalaire, le manipule n’estreelle- 
ment qu’un mouchoir 


1 Voyez a ce sujet la notice de M. Victor Gay, Annales arc/teulogiyues, l. VII, p. H3. 
- « Sudario solemus tergere pituitam oculorum et nariuni, atque superlliiam salivarn 
« decurrentem per labia. » ( De eccles . o[f. s lib. II, cap. 2/i.) 


iy. — J 3 
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Malgre les regies etablies a plusieurs reprises par les autorites 
ecclesiastiques, pendant les ix e et x e sieeles le manipule etait porte, 
en beaucoup de localites, par tous les clercs et merae par les 
laiques appliques au service des autels, et conservait, des lors, sa 
distinction utile de suaire. Jusqu’au xn e siecle, les enfants de chceur 
de l’abbaye de Cluny portaient le manipule pendant la messe. 

Guillaume Durand 1 donne au manipule les noms de fanum , 
manipula , sudarium. II dit que les ministres de l’autel les portent 
au bras gauche : i pour marquer qu’ils doivenl etre resserres pour 
« les choses de la terre, mais libres pour acquerir les biens celestes. » 
11 efit ete exact d’ajouter peut-6tre que si ce suaire etait suspendu 




1 

^ — r~ — ; 

1 , 60 

’ r 


au poignet gauche, c’est qu’on en prenait les pentes de la main 
droite pour s’essuyer le visage. Nous ne connaissons pas de re- 
presentations de manipules indiquant cet usage primitif. Les plus 
anciens manipules figures, tels que ceux des miniatures de la Bible 
de Charles le Chauve, de la tapisserie de Bayeux, sont deja des bandes 
d’etoffes blanches frangees. 

II est a remarquer, toutefois, que dans la vignette representant 
les chanoines de Saint-Martin de Tours offrant a Charles le Chauve 
la Bible ecrite par les religieux, ceux-ci ont a la main droite, et non 
sur le poignet gauche, des manipules ou suaires formes d’une etoffe 
blanche pliee n’ayant, la plupart, d’autre ornement qu’une simple 
trange rouge k chaque exlremite. 

Le manipule de saint Thomas Becket, conserve dans le tresor de 
la cathedrale de Sens, est un ornement dont la figure 1 donne la 
forme generate et les dimensions; il est decore exactement comme 
elole de ce prelat 2 . Les manipules des xi e el xn e sieeles sont ha- 
ltuellement termines par de petits pendants d’orfevrerie. II en 
etait meme al extremite desquels etaient suspendus des appendices 

‘ Rationale cliv. of fie., lib. i, cap. vi. 

'■ Voyez Etolk, pi. 11. 



— 99 — [ WANIPULE J 

nuHalliques sonores. En 915, 1’eveque Riculfe d’Helena leguait a 
ses successeurs six manipules brodes d’or, a l’un desquels etaient 
suspendues de petites clochettes. 



Les statues de la cathedrale de Chartres donnenl un grand 
nombre de ces manipules brodes. L’un d’eux (fig. 2) 1 est porte 
par un diacre. Ses extremites sont ornees de pierreries et d’une 
frange. Ces manipules sont attaches sur la rnanche de la tunique 
sous*jacente au poignet gauche. 

Ces manipules des xn e et xnf siecles sont droits, legeremenl 


1 Portail sud. 
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elargis a leur extremite, ou forment deux pattes peu prononcees, 
Lels que celui de saint Thomas Becket. Ce n’est que depuis le 
xvm e siecle que le clerge leur a donne cette forme extreme de pa- 
lettes, si disgracieuse etg&nante. 

Laplanche XIV donne un manipule de la fin du xm° siecle, qui 
est conserve dans le tresor de la cathedrale de Troyes. 

MANTEAU, s. m. ( mantel , mantelet ) (petit manteau). Ge ve le- 
nient est un de ceux qui tiennent une place importante dans le v6te- 
ment, pendant tout le cours du moyen age. Le manteau appartient 
plus particulierement a la noblesse et parait meme, sous les Mero- 
vingiens, avoir ete uniquement porte par la race dominante. II 
ne faut pas, en effet, confondre le manteau avec la cape, la gone, le 
tabar, qui sont des vetements adoples par toutes les classes. Le man- 
leau et la maniere de le porter sont une marque de noblesse dont 
la trace ne s’efface guere qu’a la fin du xiv° siecle. Les Germains, 
ainsi que le constatent les bas-reliefs de la colonne trajane et les 
statues de captifs de l’arc de triomphe de Trajan, portaient le man- 
teau semi-circulaire frange et attache surl’epaule droite. 

Les manuscrits grecs des x c et xi e siecles montrent le manteau 
quadrangulaire [pallium ) et semi-circulaire, attache de meme sur 
1’epaule droite, porte par les empereurs d’Orient et les grands per- 
sonnages des deux sexes. Le pallium etail un vetement honorable, 
fait d’une piece d’etoffe quadrangulaire. Deux des angles d’un des 
petits cotes s’attachaient sur l’epaule droite par une agrafe. II parait 
certain que ce manteau etait celui que portaient les rois merovin- 
giens et carlovingiens dans les solennites. Cependant, l’ancienne 
mosaique de Sainte-Suzanne, a Rome, reproduite dans l’ouvrage 
deGiampini 1 , presentaitl’image de Charlemagne vetu d’une tunique 
courte avec un manteau blanc, semi-circulaire, attache sur l’epaule 
droite et recouvert d une -sorte de pelerine. Le manteau quadran- 
gulaire, ou pallium , n’en est pas moins indique sur les epaules de 
l empereur Charles le Chauve 2 et de beaucoup d’aulres person- 
nages importants pendant la period e carlovingienne. Le manteau 
semi-circulaire semble toutelois avoir ete admis a dater de la fin du 
xi siecle, et on le trouve sur les epaules des rois et des reines 
du portail occidental de la cathedrale de Chartres, sur celui de 
Notre-Dame de CMIons-sur-Marne (1140 environ 

1 Vetera monumenta , t. II, p. 140, 

“ Manuscr . Musee des Souveraias, au Louvre. 

J Yovex Particle Pvlliom. 
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Les empereurs d’Occidenl ne faisaient, a dater de Charlemagne, 
qu’imiler les habits de ceremonie des empereurs d’Orient. 

II est m6me a croire que les rois merovingiens avaient adopte les 
modes de Byzance, au moins pour les vetements solennels. Or a 
Byzance on portait, et le pallium ou manteau quadrangulaire, et le 
manteau semi-circulaire; ce dernier vetement etait commun mix 
deux sexes a la cour d’Orient, 



On nele voitguere porte, en Occident, que par les hommes nobles 
jusqu’au xn° siecle, oil il devient parfois commun aux deux sexes. 

Ces manteaux orientaux etaient d’une excessive richesse, couverts 
de broderies et de perles, hordes de pierreries * , et, le long du pan 
gauche, etait cousue une large broderie d’etoffe en forme deparalle- 


JlrpH. 



logramme, plus precieuse encore que n’etait l’etoffe meme du man- 
teau (fig. 1). Les semis de broderies suivaient les lignes indiquees 
sur le trace de notre figure ; une echancrure degageait le col. 

Les manteaux occidentaux anterieurs et de la meme epoque sonl 
quadrangulaires ( pallium ) ou semi-circulaires de mfime, mais ne 
paraissent point posseder cette echancrure et sont rarement ornes 
de cette piece quadrangulaire de riche broderie sur le pan de 
gauche (fig. 2). Ils sont moins longs et s’attachaienl sur 1’epaule 

i Manuscr s'i'ec, Bibliotli. nation. Kicepliore Botouiate, couronne en 1078. 
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droite au moyen d’une agrafe ou d’un passant, ainsi que nous allons 
le faire voir. 

La figure 3 donne le manteau rond por(4 par la noblesse sous 


<1 



Charlemagne et par ce prince lui-meme, si i’on s’en rapporte a la 
mosaique citee plus haut. C’etait le manteau semi-circulaire de la 

fSIl C nn% ' raS i gaUChe rele ,I ait k Partie circulaire a P eu an 
tiers de son devdoppement. n est peu de vetements dont la forme 

* ujette a mo,ns de variations ; mais il n’en est pas aussi qui 
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presentent plus de differences dans la maniere de le porter et de 
l’attacher, soit sur l’dpaule, soit sur la poitrine. 

Mais l’Orient n’avait pas seulement le manteau quadrangulaire el 
semi-circulaire ; on portait aussi, dans ces conlrees, le manteau cir- 
culate qui, du reste, ne parait guere avoir ete communement 
adopte en Occident. 

Ce manteau circulate (tig. h) etait attache sur le devant de la 



poitrine de a en b, cet espace enveloppant le col et l’ arc relombant 
en plissur le dos. La figure 5 monlre ce manteau porte L 

L’artiste a certainement pretendu, dans cette vignette represen- 
tant les rois mages venant rendre hommage au Christ enfant, 
representer des personnages orientaux. Alors, au commencement 
du xi e siecle, l’Occident avail avec l’Asie Mineure des rapports assez 
frequents et suivis, pour pouvoir reproduire assez exactement les 
habillements de cette contree. Les pans de la longue tunique de ce 
mage, richement decores de broderies avec pierreries, sont releves 
dans la ceinture *. Les braies sont de meme, ornces de bandes de 
broderies biaises. Ce manteau circulate est exactement, sauf le 
trou central pour passer la tete, la planele primitive*. On le trouve 
quelquefois represente sur des monuments du midi de la France 

' Manuscr. Biblioth. nation., Chron. et Traites divers, fonilb latin. Saint-Oormain 
(x c siecle). 

2 Voyez Jube, figures 1 et 2. 

3 Voyez Cape, figures 1, 2 et 3. 
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des xr et xu° siecles; cos contrees ayant avee 1’ Orient les rapports 
les plus suivis, il n’y a rien ]& qui doive surprendre. Dans la France 
de la langue d 'oil on ne le rencontre pas; el depuis le vm 0 jusqu’au 



C’f'J £ /■ 


xm c siecle, les raanteaux quadrangulaires el semi-circulaires plus ou 
inoins atnples paraissent invariablement adoptes. Toutefois, la ma- 
nier ® a attacher le manteau semi-circulaire differe. Tantdt, ainsi 
que i. montie la figure 3, c est une agrafe ou fibule en metal qui 
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letient ses bords sur 1 epaule droitej tantot (tig. 6), C6 sont deux 
bandes d’etoffe fixees a l’un des bords et qui passent dans une boucle 
d’eloffe ou dans un anneau de metal'. 



Ce roi est vetu, sur un bliaut recouvrant une i‘obe, d’un manteau 
semi-circulaire, car il ne faul prendre les plis souleves par le vent, du 
cote droit, que comme une maniere adoptee par les artistes de ce 
temps. Les plis du manteau sur les epaules, aulour ducol, indiquent 
assez clairement 1’efTet que produit la partie rectiligne du vetement 
enveloppant le cou. Sur le bord de gauche est un coulant d’etoffe a 
tracers lequel passent deux bandelettes minces, lerminees par des 

Manuscr. Bihlioth. nation., Corfu/* Virsioneu s*e, Iatin (4 000 environ). 

iv. — Hi 
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franges; ce qui permeltait cl’ eloigner plus oumoins ces deux bords 
et, au besoin, de laisser pendre le vetement derriere les epaules 
pour degager les deux bras. 

Quelques exemples caracterises feront saisir les differentes ma- 
nieres d’attacher le manteau serai-circulaire pendant le xir siecle. 


y 



La figure 7 1 montre sur les deux bords rectilignes du manteau 
deux coulants-ceillets doubles metalliques, a travers lesquels passe 
une ganse en double, En tirant plus ou moins sur les deux bouts 
de cette ganse, on serrait ou 1’on desserrait les bords du manteau 
sur la poitrine ou sur Vepaule. 

La figure 8 indique un autre mode d’attache du ineme manteau. 
Sur le bord rectiligne, cote droit, est cousu un anneau de metal 
(voir en A). A travers cet anneau, on fait passer une partie du bord 
oppose et 1’on noue cette partie. 11 fallait, pour que ce mode d’attache 


1 Musee de Toulouse. 
^ Musee de Toulouse. 
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ful praticable, que l’etofle ful assez soupie et line pour se preter a 
cette manoeuvre. Ce qui fait supposer, si d’autres raisons lie le de- 
monlraient pas d’ailleurs, que ces manteaux de nobles personnages 
etaient tallies dans des pieces de soie assez fines. On remarquera 
l’ornement de la manche de ce personnage, sur l’arriere-bras; or- 



nement compose d’une 1‘ronce Lres-delicate decoree d’une bordure 
brodee. 

L’habitude de nouer meme les deux bords rectilignes du man- 
teau se rencontre assez frequemment, pendant le cours du xn e siecle. 
La statue de Childebert l er provenant de l’abbaye Saint-Germain 
des Pres et deposeeaujourd’hui dans l’eglise de Saint-Denis, statue 
qui date de 1140 environ, nous en fournit un exemple remar- 
quable (fig. 9). 

Pour pouvoir ramener ainsi ces deux bords et les nouer, il fallait 
mVossairement quel’etolVe du manteau ful d’une granrle souplesse. 
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On observera que ce manteau n’a point de bordure de passemen- 
terie, laquelle eftt rendu le noeud impossibJe. 

Si, au contraire, ces bords sont ornes de broderies ou de passe- 



menteries, comme sur la statue dite de Clovis, et provenant du 
portail de Notre-Dame de Corbeil\ ils ne sont reunis sur I’epaule 

/') 



droile que par une agrafe (fig. 10), atlachee a la paroi interne, ou 
par une fibule, comme on peut le voir sur les statues du portail occi- 
dental de la cathedrale de Chartres. 

a 1 ' 1 5,r" rd h " ! <,6P0SW da " S W!?liSe abbaliale de Sai «t-f>er.is. Cette statue date de 1140 
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Au xn e siecle on disait : * lacer lc manteau » pour a attacher le 
manteau » ; c’est qu’en effet, ainsi qu’on vient de le voir, souvent le 
manteau etait fixe par un lacet ou une ganse. Quand on vient an- 
noncer a Guillaume le Batard que le roi Edward est rnort et 
qu’Harold a etc couronne, le due devient pensif : 


k L'o\re del bni\ a tut lessie 1 * 
Soveut a sun mantel lacie, 

<« Et sovent l’a destachie ; 

« Ne il a home ne parla, 

« Ne home a il parler n'osa - 


Le manteau etait si bien eonsidere en Occident corame un vete- 
rnent necessaire a tout homme noble, que Robert Wace raconte 3 
que le due Robert de Normandie passant a Rome, vit la statue 
equestre de Constantin, laquelle etait de bronze. Le due Irouvant 
etrange que cet empereur fut represente sans manteau, lui en fit 
mettro un sur les epaules : 


< Du plus riche lUil pot truver , 

" Coiz d’lluec s’en parti a tout, 
Des Baruns de Rome gab ant, 

• ki lessouent lur avoe 4 
a Tver et este defuble , 
tf Bien le deussent enorer, 

« Et un mantel par an duner. » 


Mais avant de passer outre, il nous faut parler des manteaux que 
les dames nobles portaient aussi bien que les homines, depuis la 
periode carlovingienne jusqu’a la fin du xm e siecle. La coupe des 
manteaux de femmes ne diftere pas de la coupe des vetements des 
hommes. C’est le manteau semi-circulaire represente figure 1, ou 
plus que semi-circulaire figure 11, dont les lessont assembles ainsi 
que l’indique cette figure; de telle sorte que si l’etoffe est decoree 
d’ornements, ceux-ci suivent les bords du manteau. Ce vetement esl 
d’origine byzantine et etait habituellement attache sur l’epaule droite ; 
le bras gauche relevait lapartie circulaire en laissantpendre devant 
la poitrine Tun des bords droits. Il a ete dit plus haut que les era- 

1 II quitte le bois ou il chassait. 

- Le Roman de flow, vers 11002 et suiv. 

3 Ibid., \ers 8197 el suiv. 

4 Leur protecteur, lour patron. 
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pereurs et les imperatrices d’Orient portaient ce manleau et le man- 
leau quadrangulaire ou pallium , aussi bien que les grands person- 
nages dela cour byzantine. La figure 12 nous fait voir l’imperatrice 
Eudoxie, femme de l’empereur Ducas, puis de Romain IV, sur- 
nomme Diogene, couronne en 1067. Ce manleau est brode deperles 



el orne de pierreries. Nous retrouvons la forme de ce vetement sur 
nos monuments des xi e et xn e siecles, representant des princes ou 
des princesses *, sans qu’elle paraisse subir des modifications. Ce- 
pendantla maniere de porter ce manteau presente quelquesvarietes. 
Souvent les femmes l’attachent par un lacet sur le devant de la poi- 
trine et tombant parallelement des deux epaules aux pieds, de ma- 
niere a laisser les deux bras fibres et a decouvrir le bliaut. 

Un capuchon est quelquefois adapte au col du manteau vers la 
fin du xti° siecle : 

« Et boas bliax et mantiax engolez 1 2 . » 

Le mol tasseau , employe parfois dans les poemes Irancais des xir 
et xm e siecles, est l’agrafe du manteau. 

« Et li ont fet ua mantel aporter, 

* La pel fa grise, dont l’en l’a fet forrer; 

« Seul les tasseaus, sanz mansorige conter, 

« Ne peust pas un riche home acheter 3 . » 

1 \oir les statues du portail occidental de la cathedrale de Chartres, 

- Guillaume d* Orange. Li coronemens Looys, vers 3737. 

Ilttd., \ers 7592 et suiv. Tassel , iassenu, \eut dire une pibce carrccj et aussi une 
agrafe quadrangulaire. 
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Ce passage indique aussi que ces manteaux etaient doubles de 
fourrures des le xn e siecle en Occident. 

v Bel home ot en Sanson quant il fu bien vestus 
ct Ses mantiaus fu hermins, de deseure volsus 
u D’un samit de Palerne vermel ou ver menus ; 
u Li tasiel sunt a pieres. li ors i est parus i 2 3 . » 

A dater du commencemenl duxui 0 siecle, il n’est guere question 
que de manteaux fourres d’hermine, de menu-vair, de gris ou de 
marlre zibeline. 

A cette epoque, la forme du manteau presentee figure 2 est celle 
qui semble le plus generalement adoptee pour les hommes comme 
pour les femmes nobles ; mais alors ces manteaux, si Ton s’en rap- 
porte aux monuments peints, sont rarernent decores de broderies 
ou faits d’etoffes a dessins. Les couleurs le plus frequemment ad- 
rnises sont le rouge, le bleu et le vert. Ces etoffes sont de soie. 

cc Et afubla un mantel sabelin - » 

u Si l’a prise par le mantel. 

< Fait d’un dyaspre rice et bel *\ » 

re Le quens Guillaume fut vestu d un cendal , 
cc S’ot affuble un mantel de soal 4 5 . » 

.c t'u mantel li apportent d’un cendal de Rossie ~. 


Aussi les manteaux elaienl-ils doubles d’etoffe de soie : 


u Et le riche mantel fourre de syglaton b . » 

La forme des manteaux d’hommes et de ;iemmes ne se modifie 
que vers la tin de la seconde moilie du xm e siecle. Jusqu a la iin u 
xii e siecle, les manteaux paraissent avoir ete tallies dans des etoftes 


1 U romans J'.UMre, Adit, de M. Michel.nl, p. 18.- S# el »uW. 

2 Mantel sabelin , fourre de martre zibeline ; U Homans de harm le Lake, am. t. • 


p. 127, edit. Techener, 1S33. 

3 Li Romans d’Amadas et Ydume , vers <308. 

■f Li Roman de Foulqve de Candie (\ni c siecle; 

5 Ibid. 

3 VmL 
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lines, deliees qui pouvaient, surle corps, se di\iser en plis dclicats; 
ils semblent aussi n'asoir pas etc doubles de fourrures jusqu’a cette 
epoque ; inais lorsqu’ils recurent cette garniture lourde ou une 
doublure de sole, ondut ehoisir des eloffes assez epaisses et resis- 
l antes pour no pas el re entrainees par res garnitures. II faut dire 
aussi quo la mode ties plis larges fut adoptee vers 1230, et qu'a 
dater de. colic epoque, on no rencontie guere ees eloffes orientales 
souples et se divisanl en plis ires-lins, si trequemment reproduites 
stir les monuments seulples o| points du \ir siecle. 

Mais avanl d’mtlrer.dansla periodedu xiu« siecle, nousne devons 
pits negiiger de dire quebpies mots (nuehaiil la maniere de porter 
le manteau seini-eircnlaire en dehors de la mode babituelle. Quel- 
qnefois ee manleau toinbe entieremenl derriere les epaules et n’est 
relenu quepar le laeel bride stir la poitrine, on bien un des pans 
est retenu dans la ceiulure (tig. 13‘); on encore, un deces pans esl 
ramene devant la poitrine et enloure le col. II serait inexact de dire 
(jue les manteaux du xtr siecle sont invariablement lailles dans des 
etoffes tres-deliees. Les monuments figures nous en montrent par- 
lois, inais raremenl, qui semblenL coupes dans des draps assez epais 
de soic ou de laine. Cos etoffes etaienl alors broehees ou tissees de 
plusieurs coulenrs, formant des rayures *, des dessins, comme celles 
employees pour les eltapes et les chasubles. Les etoffes a compas, 
e’est-a-dire it eercles avec des animaux, elaient fort prisees sous le 
regne de Louis VII, et souvent appliquees aux manteaux. II est a 
croire que I'expedition d’outre-mer provoquee par saint Bernard 
avail contrihue au developpement de ce gout pour les manteaux 
multicolores. L’elolVe represenlee planebe XV qui parait dater de 
cette epoque, offre un specimen precieux de ces sorles de tissus 
d’un grand ellet, inais <{ui ne pouvaient former, a cause de lour 
(’•pitisseur, ces plis repetes quo Ton voit figures sur les statues et les 
peintures de la premiere moilie du xif siecle. 

Si les etoffes des manteaux, it dater du regne de Philippe-Augusle, 
soul plus epaisses, foment des plis plus larges, on constate aussi, 
dans la maniere de porter ce velemenl, des varietesde plus en plus 
tranehees. 

Les statues lombales de 1‘eglise de Saint-Denis et retakes au com- 
mencement du regne de saint Louis, represenlant les rois, sespre- 


1 Mamiser. Uibliuth. nation., lUhiut saern, latin (\n° Mt*ele , 
Mode f’equeule a ia tin du \n f * 

Prmonant du tresor dr la catlnilrale de 'hove*. 
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decesseurs, fournissent de beauxexemples de port du manteau dont la 
forme plus quedemi-circulaire estdonnee figure 11. Le manteau etait 



jetd sur les deux epaules, rnais en laissant rabattre la doublure ; 
puis les bras relevaient a droite et a gauche deux portions du 
cercle (fig. 14). Dans cet exemple, les deux pans droits du vete- 

iv. — 15 
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nient tombaient des deux cbtes de la poitrine et fbnnaient dcs plis 
en cascade jusqu’aux bras. Les plis au-dessous du coude etaienl 



tres-beaux. Par demure, l’orle du manleau se trouvail bride, en 
laissant cependanl un ou deux grands plis verticaux descendant 
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jusqu’aux chevilles*. La statue figure 15 s nous rnontrc le raanteau 
porte Lout autrement. L’un des angles est serre centre la handle 
par le bras droit ; F autre angle est rabattu par derriere sur Fepaule 
gauche. L’etoffe couvre ainsi completement lapoilrine, lebras droit 
et le dos. A voir la diversite de port du manteau, il est evident quo 
savoir le draper d’une maniere gracieuse etait le resultat d’une 
etude. Les femmes, ainsi qu’on le peut supposer, exeellaient dans 
I’art de porter le manteau. Les slat, nos de Saint-Denis representant 

IS 



en costume du xin 5 siecle les reines Ermentrude, Constance d’ Arles, 
Constance de Caslille, Isabelle d’Aragon , sont, eomme agencement 
de draperies, des oeuvres d’autantplus estimables qu’elles sont em- 
preintes d’un caractere d’aisance et de verite qui fait connaitre com- 
bien l’habitude de porter le manteau etait familiere a la noblesse. 
Mais il ne faudrait pas croire quo cet habit fut, de fait, exclusive- 
ment reserve aux nobles pendant les xn e et xm e siecles. La France 
a toujours eu le privilege de ne pas se soumettre aux lois ou aux 
I’eglements qu’on pretendait imposer a sa population. Et en cela, 
comme en bien d’autres choses, nous ne sommes guere changes 
depuis Cesar. 

Le manteau dont les formes sont indiquees precedemment etait un 
vetement, essentiellement noble, ce qui n’empechait pas les femmes 


1 Cette statue est celle de Clovis If. Ii ne faut point onbiier que le vetement appartient 
a 12^0. 

2 De Philippe, fils de Louis IV. 




les grandes dames, des le xn e siecle. Le moine de Vigeois, vers 
1180,raconte que la reine donna, a l’eglise, le baiser de paix a une 
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femme de mauvaise vie, la prenant, a la parure, pour une dame 
mariee et de bonne maison 1 . 

Or, la piece principale de cette parure elait le manteau. Ayant 
ete informee de sa meprise, la reine en fit sa plainte au roi son 
epoux, lequel, par un edit, defendit aux femmes publiques, a Paris, 
de porter le manteau. Comme bien d’autres edits sompluaires, 
eelui-ci ne parait pas avoir ete longtemps respecte, carles imagiers 
ne manquent jamais, pendant le cours du xni e siecle, de representer 
les prostituees parees du manteau. La legendede X Enfant prodigue, 
si frequemment reproduite dans les bas-reliefs et peinlures de ce 
siecle, en fait foi. 

La coutume qui parait avoir ete mieux observee est celle qui 
attribuait le manteau aux femmes mariees ; les demoiselles ne le 
portaient pas, au moins dans la classe moyenne, car les trouveres 
ne manquent pas d’affubler les nobles pucelles de manteaux : 

« En la lande, qu’est verde et bele. 

« Vit Melionss uue pucele 
« Yenii* sor .j. bel palefroi ; 

<( Molt erent riche si conroi. 

« Un vermeil samit ot veslu. 

« Estoit a las molt bien cosu ; 

« A son col .j. mantel d’crmine ; 
o Ainc meillor n’afubla roine ; 

« Gent cors et bele espouleure, 

« Et blonde la cheveleure, 

« Petite bouche bien mollee 
a Et comme rose encoloree ; 

« Les ex ot vairs, clers et rians ; 

« Molt estoit bele en tos semblans » 

Le manteau des femmes, jusque vers 1270, ne parait pas avoir 
adopte une forme differente du manteau des homines, si ce n’est 
qu’il etait ovale, afin de donner une traine par derriere (fig. 16). Au 
moyen d’une ganse passant en a et en b dans des ceillets, on le 
laissaitpendre derriere les epaules etl’on en relevait les deux orles 
lateraux sur les bras ; ou bien on le passait sur une seule epaule, en 
serrant l’un des pans contre la poitrine et en rejetant l’autre sur un 
bras (fig. 17) ; ou encore on ramenait ce second pan sur 1’epaule 
opposee. 


1 Voyez la Curne de Sainte-Palaye, Mdmoires vur Vancienm » rhevalerte, t. II, notes 
sur la 5 e partie, p. 66. 

- Le Lai de Melton, vers 83 et suiv. 
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Hes manteaux tie femmes n’etaient pas tou jours aussi longs : 


a La dame s’est tost acesmee, 

« Car belle dame est tost paree ; 

« Et elle estoit si fine belle, 

*< Que n'avoit dame ne pucelle 
« Ens el pais qui I'alaindist. 
k Un cerele d’or qui bien li sist 
« Ot desus son chief, qui est blons : 
t t D’un mantel qui n’est pas trop Ion* 
Ert afublee par quointise 1 . •> 


lies manteaux courts des dames, et qu’elles ne portaient pas en 
oeremonie, etaient ronds, et non point ovales comme le precedent 
(fig. 18 2 ). 


is 



1 Li Romans doti c has tela in de Court , vers 149 et suiv. 

- Manuser. Riblioth. nation.. Guerre de Troie , fran^ais (1300 environ). 
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jardin de Paris pour douuer audience publique, ctail velu d’un 
mantel de cendal noir *. 

Vers la iin du xm e siecle, on voit apparailre une nouvelle forme 
de manteau, e’est le couvertour. Joinville enparledeja comme d’un 
objet usuel, mais qu’on ne porlait pas habituellement et qui devait 
plutdt servir pour se couvrir pendant le sommeil : 


'IS 



•• Quant je ving entre aus, il m’osterentmon hauberc ; el pour la 
" pitie qu’il orent de moy, il geterent sur moy un mien couvertour 
••• de escarlate i'ourrei de menu vair, que madamema mere m'avoit 
" donnee ; et li autres m’aporla une eourroie blanche; et je me 
!' ceingny sur mon couvertour, ouquel je avoie fait un pertuis el 
« I’avoie vestu; et li autres m’aporta un chaperon, que je mis en ma 
« teste - » . Joinville fait un trou dans son couvertour pour y passer 
la tele, ce qui lui composait une sorte de dalmatique. Mais plus 
.tard le comertour, ou manteau earre, est frequemment porte drape 
par les homines et par les femmes. Ce manteau (fig. 19) avait de 
2 metres a 2 m , 10 de cotes ; on le posait en le jetant sur une epaule, 
de maniere a laisser la main libre passant un des bords, puis on 
ramenait 1’ angle poslerieur sur 1’ autre epaule et par devant, autour 
du cou (fig. 20 1 * 3 ). Vers la fin du xm c siecle, les femmes adoptenl 
aussi parfois cette forme du manteau (fig. 21 4 ),que l’on drapait par 
devant d’un bras sur 1’ autre. 

1 Hist, de saint Lotus , publ. par M. N. de Wuilh, p. 22. 

- Hist* de saint Louis , par Jean sire de Joinville, publ. par M. ftat. de $allly, p. J 1 

* Manuser. Biblioth. nation., Rom. de la Table rondo, frangais (1260 environ). 

1 Manuscr. Biblioth. nation., Hist, de la vie et des miracles de saint Lotus, frangais 
(l 300 environ). 
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moyen de boutons, d’olives ou de bijoux (fig. 23 '). La longueur 
ab (fig. 22) des bords du manteau est egale au rayon cd. Le roi 
Charles V est represente vetu de ce manteau sur plusieurs monu- 
ments et sur le frontispice du manuscrit de la Bibliotheque nationale 
intitule : Le litre des proprietes des ckoses, translate de latin en 
francois par le comandemenl du roi Charles le Quint, de son nom 
regnant en France nohlement el puissament en ce terns (fig. 2h). 



Ce manteau est bleu, seme de tleurs de lis d’or et borde d’orne- 
ments de meme. Les manches de la robe sont egalement bleues. Le 
prince porte des gants blancs. 

Le bras droit etait degage par l’ouverture du vetement, dont on 
relevait le bord circulaire avec le bras gauche. 

Ce manteau est parfois accompagne d’un capuchon fait d’une 
autre etolfe. II arrive aussi que son ouverture est laissee devant la 
poitrine. La figure 25 2 montre un noble vetu d’une robe rouge et 
d’un manteau bleu double d’etoffe paille. Le capuchon de dessus 
est egalement paille, et celui de dessous, ou chaperon, est blanc. II 
est evident que Ton ramenait a volonte l’ouverture du manteau sur 
l’une ou l’autre epaule ou sousle menlon. 

Ce manteau etait alors porte par toutes les classes et on le passait 
meme sur 1 annure. » Le roi (Charles V) avoit ordonne, des le terns 


1 Du mus&e de Toulouse (xiv e siecle). 

2 Mamis cr- Biblioth. nation., Tife-Ltre , fran<;ais, de la bibliotheque du roi Jean (1 350 

environ). 1 
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« de Bertrand du Guesclin, que Ton feroit de grands manteaux de 
« gros drap, oil le chaperon tiendroit (pour les hommes de la gar- 
« nison du chateau de Vincennes '). » 



La nouvelle coupe du manteau n’exigeait plus le gout et l’aisance 
chez celui qui le portait ; aussi les bourgeois et bourgeoises avaient 


Lebeuf, Dioc. do Paris, Chateau de Vincennes 9 5 e par tie, p. 84, 
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du xiv e siecle s’elevenl contre ce qu’ils oonsiderent coniine un abus, 
on tout an moins un ridicule : 


u Vous avez une autre police 
Qui certes me semble trop nice, 

«* Qu'entre vous je voy ces truans 
o Voulans contrefaire les grans ; 

Se un grans portoit mantel en ver. 

« Incontinent un vilain sers 
A ussy se prend en ver porter 
« Pour les bien nobles ressambler l * * * . »> 


(let. abus devait paraitre d’autant plus scandaleux aux personnes 
qui tenaient a conserver les traditions, qu’avant cette epoque, 
c’est-a-dire avant la fin du xnf siecle, les chevaliers seuls et leurs 
femmes pouvaient porter le manteau fourre de vair ou d’hermine. 
Mais il est a eroire que cette regie nViiait pas rigoureusement 
observer, puisque les rois sont sans cesse obliges, depuis la fin 
du xnr* siecle , de renouveler les ordonnances relatives a cette 
matiere. 

Les suzerains distribuaient des manteaux aux nouveaux cheva- 
liers, et cet usage se eonserva jusque sous Louis XIV. 

Les comptes des rois de France, pendant les xiV et xv u ‘ sieeles, 
meniionnenl souvent des manteaux destines a etre donnes a des 
chevaliers nouvellement armes ; et ces manteaux sont fourres 
d’hermine ou de vair, et aussi de sebelbr . 

Lorsqu' on recevait d’un messager une heureuse nouvelle, il etait 
assez liabiluel de lui donner le manteau que Ton portait. Nous 
trouvons un assez grand nombre d’exemplesde ce fait: 


« La dame l’oit « 5 , molt en fu esjoie. 

* « Elle defuble son mantel d’Aumarie. 

w Au messagier le done en baillie » 

Quand Pierre le Cruel lilt pris par Besque de Vilaines au chateau 
de Montiel, un messager futaussitot envoye a Henri. La joie de ce 
dernier fut si grande, que, pour reeompenser le porteur d’une si 


1 L* Apparition de Jehan de Mewuj, par Honore Bonet (fin du xiv e siecle). 

- Martre zibeline. 

• Le messager qui vient lui annoncer le retour du fils de Bernier. 

’* Id Rotnnti't do Raoul do Cambvtn (xm e siecle), publ. par Edward le Olay, p. 318. 
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bonne nouvelle, le roi lui donna le manleau qu’il avait sur les 
epaules et qui etait fort riche 

Les seigneurs chatelains agissaient de merae avec les trou- 
veres, lorsque ceux-ci avaient sn leur plaire par quelques recits. 



Mais cela ne veut pas dire que ces messagers, non plus que ces 
poetes nomades, portassent ces sortes de vetements recus en don. 

A la fin du xiv* siecle, les manteaux des femmes, deviennent 
plus rares et sont habiluellement remplaces par la houppelande 


i'hrun* sur Bertrand du Gueselin. 
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(voy. Houppelande). Le manteau n’est plus guere qu’un vetement 
de ceremonie, et iL subit a peu pr6s les transformations imposees 
au manteau des homines, c’est-a-dire qu’il possede une ouverture 
et ne se porte plus avec la liberte de plis et la desinvolture obser- 
ves precedemment. Hetenu sur les epaules par une sorte de collet, 
iltombe sur les bras et traine a terre derriere les talons (fig. 26 *). 



Cette dame est vetue d’une robe bleu clair; son manteau est 
pourpre, avec collet de velours noir borde de festons d’or. Une gor- 
giere basse, empesee et transparente, depasse le collet. Un fin collier 
de perles d’or entoure son cou. Sa coiffure est rouge avec pois or. 

Plus tard ce manteau des dames nobles decouvre davantage la 
poitrine ; il n’est plus retenu que par une ganse avec bijoux J , et sa 
forme est celle que donne la figure 27. Sa traine est si longue, qu’il 
faut la faire porter par une suivante (fig. 28 J ) . 

1 Manuscr. Bibhoth. nation,, Lancelot du Lac, III* livr.. frangais (1425 environ;, 

^ Voyez Joyaux, fig. '21 bis . 

3 Manuscr. Biblioth. nation., Miroir historial, frangais (1440 environ). 




perles d’or et d’un bijou a la base, avee bouirelet f'auve seme d’or 
ba surcotte est ,l ’« ne gris \iolet, et les manehes de la cotte 
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sont de velours vert. Le manteau esl raisin de Corinlhe parlile d'or, 
double d’hermine mouchetee. Aux pouces de ses mains sontpassees 
des bagues. La suivante est velue d’une robe verle et coiffee d’un 
petit hennin raisin de Coririthe, agremente d’or. 

Cette forme de manteau persiste, pour les femmes, jusqu’a la lin 
du regne de Louis XI. 

Les nombreux exemples de manteaux que nous venons de donner, 
et les documents non moins nombreux toueliant ce vetement, 
montrent son importance pendant le moyen ;lge. Un episode du 
liomun de messire Gauvain fait ressortirle l'dle du manteau dans la 
parure des nobles des deux sexes. Gauvin, chevauchant avec la belle 
Ydain, sa maitresse, et Gahariet, son frere, rencontre un varlet cou- 
rant grande allure, sur un roncin. « Arrete! » lui crie Gauvin. 

Qui es-tu 1 ou vas-tu ? d’oii viens-tu ? Approche ceans ! » 

« — Sire, dit le valles par foi ! 
k 4e sui au signor dc Mare, 

« A Garduel sui venu ore 
« Kt si retorne a Uo\ eleut. 
a Li rois Arlii 1 *, a mult grant gens, 
n Y scgorne. Ml jors a » 

u Quelles nou\elles? » dit Gauvin. 

*< Hier matin, repond le varlet, vers midi, tine et range a\enlure 
a trouble fort la eour du roi : 

a Que fu ce? — Ce fu .1 numtial" 

« Qui ti nierveilles estoit biaus 
« Et rices ; mais il acorcioit, 
if Quant damoissele l’afubloit 
« Qui n’ert loiaus vers son aim. 

« Si en a cil niamt anemi, 
k Qui devant li roi le porta ; 

« Gar la roine I’afubla ; 

<' fci acorca li cors devant. 

« Provee en fu trestot a\anl. 

« Et totes eeles del pales 
« Que plus de .C., tot pres a pres, 

« L’afublerent, et mal lor fist, 
a Par mon eief ! li rois ne vausist 
n Por mil mars, si com il disoit, 

<( Qu’il acorcoit et relraioit 
*< Devant et deiiere a cascunc, 

« Totes sont honies, furs une, 

<t L’amie Caraduel Brief bras ; 

« Ele ot le mantel por les bas ; 
k Et ses amis en fu mult baus 1 » 


J 7 


1 Me<su v ittwrfmt) \ers o 9 1 0 et suiv. 
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Les manteaux ne lurent guere faits de velours que vers la seconde 
moi tie du xiv° siecle, encore sonL-ils a cette epoque rarement 
tallies dans cette etoffe. On en faisait de cendal, de samit, d’ecar- 
late, de pourpre, toutes etoffes de soie assez fortes et souples. Olivier 
de la Marche rapporte que ce fut le due Charles (le Temeraire) qui 
fit le premier adopter, pour les manteaux de la Toison d’or, le 
velours cramoisi, lesquels jusqu’alors n’etaient que d’ecarlate 



Les manteaux ne sont plus, a la fin du xv e siecle, pour les deux 
sexes, qu’un vetement de ceremonie. Alors ils sont accompagmSs d’un 
camail de fourrures, ferment de nombreux plis dans le dos et sont 
perces lateralement de deux ouvertures pour passer les bras. Les 
statues des dues d’Orleans couchees sur le tombeau que Louis XII 
fat elever dans l’eglise des Celestins 2 sont revetues de cette sorte 
de manteau qui appartient aux dernieres annees du xv e siecle. 

11 ne faut pas omettre le manteau que portaient certains ordres 


’ d’Olivier de laM.irchc, livr. II, chap. v. 

■ Monument place aujourd’lmt dans l’eglise de Saint-Denis, 
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religieux, et notamment les Dominicains. Ce manleau est accorn- 
pagne d’un camail termine en pointe par derriere, avec capuchon 
(fig. 29 *). II est noir. La robe et le scapulaire sont blancs. Ce man- 
teau est taille sur le patron de celui qui est donne figure 22. 

Le clerge seculier portait aussi des manteaux. II est question, 
dans les contes du xiu e et xiv e siecles, de cores v$tus de manteaux 
d’ecarlate doubles de vair 2 . 

Le manteau etait done un vetement que les pretres consideraient 
comme independant du costume clerical et qu’ils croyaient pouvoir 
porter comme les laiques, quelle que fut sa couleur. Le mot ecar- 
late n’indique point d’ailleurs une couleur, mais une etoffe de soie. 

II est aussi question, dans les inventaires, de manteaux courts, 
de manteaux a fond de cuve, e’est-a-dire formant des plis reguliers 
et roides (voyez Fond-de-cuve), de manteaux fendus de cote ; de 
manteaux sangles, e’est-a-dire sans doublure; de mantelets alle- 
mands : <1 Pour 5 aunes d’escarllate violette , delivree celui jour 
« a Jean le Bourguignon , pour faire un mantelet alemant pour 
>1 parer, 50 s. l’aune, valent 12 1. 10 s. J . » Ce manteau est un 
vetement de femme et rentre dans la categorie de ceux dont la 
figure 18 donne la forme. Ces manteaux passaient pour tres- 
elegants. 

MASQUE s. m. Nous n’avons pu trouver trace du masque du 
visage, du loup, avant la fin du xv c siecle, dans les modes fran- 
caises. Monteil mentionne une ordonnance de Chai'les 71 (1399) 
relative au port du masque, mais il ne cite point le texte de cette 
ordonnance et ne dit point oil il l’a trouvee. Le mot luppa se ren- 
contre dans des chartes italiennes des l’annee 1019 1 2 3 4 et designe un 
masque de visage ; mais il ne parail pas que l’usage de cet acces- 
soire de la toilette ait etc admis en France avant les guerres de 
Charles VIII. 

MfiLOTE, s. f. Vetement fait de peau de brebis ou de chevre, 
adopte par les paysans et aussi par les moines, lorsqu’ils se livraient 
aux travaux des champs. La melote etait une cape descendant du 

1 Manuscr. Biblioth. nation., Missel latin (1450 environ). Ce personnage represente 
saint Thomas (TAcquin. 

2 Voyez, entre autres, le conte de hi Dame qui cttivnpa un pretre, an preout et un 
forest ler (Legrand d’Aussy, t. Ill, p. 362). 

3 Compte de Geoffroi de Fleuri (1316). 

4 Mura tori, t. IV. 
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cou aux reins. Elle etait sans manches ou a manches ; quelquefois 
inunie d’un capuclion. C’etait le vetement des bergers pendant les 
mauvais temps, et sa forme ne se moditie guere pendant le cours du 
moyen age. Elle s’est meme conservee jusqu’a nos jours dans les 
departements du Centre el de I’Ouest. La figure 1 ' nous montre 

1 




JS. 


deux pastours : l’un estvetu d’unegonelle ou manteau court, l’autre 
d une nielote a manches avec capuclion independant. On observera 
que les bas-de-chausses de ces deux bergers recouvrent les souliers 
en facon de guetres a plis verticaux, et sont serres aux chevilles. 
Ces bas-de-chausses sont encore en usage dans la Bretagne et sur 
les cotes de l’Ouest jusqu’a Bayonne. 

La nielote des religieux se confond parfois avec le scapulaire de 
travail. Guillaume Durand considere la nielote, ou le taxus, comme 
le \etement que les religieux reguliers endossenl en effet pour se 
hvrer aux travaux manuels. 


MIROIR, s. m. {mirouer, miraer). II ne peut etre question id 
que des miroirs de poche, ou pendus a la ceinture, et qui pai- cela 
meme constituaient un objet de toilette fort en usage d’ailleurs 
«hez le beau sexe, depuis le xa e siecle jusqu’a la fin du xv e . II 


Manuscr. Btblioth, nation., to Vu'ttrujeA (Vnutro-uiw', francais 


(commencement du 
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fallait que ces ohjets fussent tres-nombreux, puisque nos collections 
en conservent encore un aussi grand nombre, la plupart d’un pre- 
cieux travail. 

Ces miroirs consistaient en une plaque de metal poli, circulaire, 
enferraee dans une boite d’ivoire, d’ebene, de poirier, d’argent ou 
d’or, parfois enrichie de pierres precieusps. A l’une des faces de la 
boite circulaire elle-meme, ou earree, etait fixee la plaque refletante; 
l’autre face formait couvercle. L’inventaire du tresor de Charles Y 
menlionne plusieurs beaux miroirs de poclie : « Ung myrouer 
« d’ybenus, ouvre a oyseaulx soubs rouge cler gamy d’or, pesant 
« deux onces cinq estellins 1 2 3 . — Ung myrouer d’or ou il y a quatre 
« saphirs et trente-quatre perles, pesant troys onces \ — Ung 
« myrouer gamy d’or ou, a 1’ environ sont les douze signes (du 
a zodiaque), et de l’austre coste est l’image Notre Dame Sainte- 
.. Katherine el aulres, pesant sept onces cinq estellins 5 . — Ung 

autre myrouer garny d’or ou est esmaille Narcezus et faune k la 
« fontaine, pesant six onces sept estellins 4 . — Ung mirouer d’argent 
o esmaille de France tout a 1’ environ, liachie (grave) par derriere el 
« ou mylieu une Yeronique, pesant cinq mars troys onces cinq 
n estellins. * 

De ces miroirs a boite d’argent ou d'or, il ne reste que peu 
d’exemples, mais les boites a miroirs d’ivoire, de poirier, de cuivre 
emaille, sont, ainsi que nous le disions tout a l’heure, tres-com- 
ntunes. Parmi les plus remarquables, on peut citer une charmante 
boite a miroir du musee de Cluny (fig. I s ). Le plat circulaire qui 
contenait la plaque metallique a ik centimetres de diametre et est 
brise vers l’orle gauche. Le couvercle, dont le profil est trace en A, 
represente un roi assis, tenant un faucon sur son poing droit; ses 
pieds sont poses sur un lion. A sa droite, est assise une reine 
jouant avec un chien microscopique sur son giron; ses pieds 
reposentsur un dragon. A la gauche duroi sont deux personnages, 
dont un massier et un fauconnier. A la droite de la reine est une 
femme. Un ange sortant d’une nuee encense le prince, sur la tete 
duquel est suspendu un ecu. L’imagier a-t-il pretendu figurer 
Salomon et la reine de Saba, David et Bethsabee? Cela importe assez 


1 BibHoth. nation., n° ‘2883 de I’lnventaire, 

2 N° 213. 

3 N® 2703. 

4 2704. 

5 Fin du xrn e siecle. 



ties jeimes gens ties deux sexes qui se couronnent de fleurs, des 
chevauchees pendant lesquelles le cavalier et la dame temoignent 
leur amour par quelque geste caressant, on bien l’attaque d’un 
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chateau defendu par des damoiselles ; les assiegeants leur lancent 
des fleurs avec des pierrieres. Puis vient l’assaut, et chaque che- 
valier enleve sa belle qui sourit au ravisseur. Une autre plaque de 
miroir faisant partie du musee de Cluny nous montre un vilain 
voulant s’emparer d’une jeune fille que defend un jouvenceau 
(fig. 2 '). La scene se passe dans un bois. 


3 



Souvenl le cercle qui serlit le miroir est inscrit dans un carre, 
el les angles sont delicatement sculptes. Ce sont des animaux fan- 
tastiques, des feuillages. Les sculptures de ces plats fournissent de 
nombreux renseignements sur les vetements du moyen ftge. 

L’une des plus curieuses, a ce point de vue, parmi les boites ft 
miroir, fait partie du musee du Louvre (fig. 3 J ). Elle represente 
un gentilhomme olfrant une couronne a une dame richement paree. 
Sur une banderole ciselee au-dessus de la tele de 1’bomme, on lit 
ces mots : « En gre. s Le gentilhomme est vetu d’une houppelande 


1 Fin du xiii c siocle (grandeur d’execution). Ivoire. 
- Collect. Sauvageot (grandi d y un dixieme). lyoire. 
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dechiquetee par le bus cl pourvue de manehes formant deux 
enormes sacs pendants au-dessous du coude. Un chaperon a barbes 
d’ecrevisse enloure sa tote. La dame est coiffee d’un escoflion et 
vetue d’une longue robe (corset) a manches tres-amples et dechi- 
quetees. Elle porte un petit chien sur son bras gauche. Ces habits 
appartiennent aux dernieres annees du xiv e siecle. 



On suspendaii aussi des miroirs a la ceinture ; ceux-la etaient 
mums d’un petit manche et n’avaient point de eouvercle. Le musee 
du Louvre possecle un de ces miroirs datant de la fin du xv e siecle 
Jig. A'). En A, est representee la face du miroir; en B, son revers, 
qui lepiesenle un jeune liomrne offrant son cceur a une dame qui 
lent un bouquet de fleurs. Le travail de ce dernier objet est grossier, 
va sans dire que ces miroirs de poche, ou suspendus k la cein- 
ture, ne pouvaienl servir qu’a reparer quelques desordres causes 

' Collect. Sauvageot (moitie d’execotion), Ivoirc 
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a la coiffure, ou a s’assurer de Tefal du visage ; a mettre au besoin 
un peu de fard sur les joues ou les levres, ce dont les elegantes 
ne se privaient pas plus pendant le moyen dge qu’aujourd’hui. 
A l’epoque ou les femmes avaient adopte la mode de relever la 
peau des tempos et du front sous le liennin, afin de dissimuler toute 



apparence de rides au-dessus des yeux , il etait important de 
constater si quelque accident facheux n’avaiL pas derange la toilette. 
II fallait done avoir souvent recours au miroir, d’autant que les 
glaces n’etant point encore inventees, il n’eiait possible de faire 
usage que de quelques pelits miroirs porlatifs deposes dans les 
chambres privees ou de ces menus objets que Ton portait sur 
soi. Pendant le cours du moyen age , et surtout a daler du 
xnT siecle, on prenait un soin extreme du visage. La delicatesse 
des traits, la finesse de la peau, la couleur des youxet des cbeveux, 
la souplesse et la longueur du cou, le tour gracieux de la bouebe, 
la petitesso et la blancheur des dents, sont minutieusement deceits 
par les poetes. Le miroir etait done un auxiliaire indispensable. 

MITRE, s. f. Bonnet episcopal, mais qui etait commun a loules 
les classes a\anl le x c siecle. Aux oriaines du christianisme, les 

o * 

IV* — 18 
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religieux, non plus que les laiques, ne devaienl avoir la tete cou- 
verte en priant ou en remplissanl une fonction sacerdotale. Saint 
Augustin, s’appuyant sur l’opinion de saint Paul 4 , defend aux 
religieux de couvrir leur tete rasee, lorsqu’ils prient ou pre- 
chent. Simeon, archevequede Thessalonique, flit 2 : « Que tous les 
eveques et tous les pretres de l’Orienf, a la reserve du palriarche 
d’Alexandrie, disent la messe la tete nue, parce que l’apfitre saint 
Paul veut que, pour honorer Jesus-Christ, nous ayons la tete nue 
en priant. » 

Quoi qu’il cn soit, les eveques, dans l’Eglise d’Occident, assis- 
taient, des le xiT' siecle, aux offices de l’eglise la tete couverte, et nc 
se decouvraient que s’ils disaient eux-memesla messe, comme ilsle 
font encore aujourd’hui. Saint Sylvestre parait avoir ete le premier 
parmi les papes qui ait porte la mitre. En effet, le pape Inno- 
cent III ! dit que « Constantin, au moment oil il se decida A quitter 
Rome pour Constantinople, voulut donner son bandeau imperial 
a saint Sylvestre, mais que celui-ci, par humilite, prit pour couvre- 
chef une mitre l'onde brodee d’or. j> Platine 4 rapporte un fait 
analogue touchanl ce pontife, en ajoulant que celui-ci se conlenta 
d’une mitre blanclie 5 . Mais il ne semble pas qu’alors ce vetemenl 
de tete eut un caractere ecclesiastique ; car, comme l’observe fort 
bien Thiers dans son Histoire des perruqiics 6 : « Onufre Panuin, qui 
« etait si savant dans les antiquites sacrees et qui mourut sous le 
« pontificat de Pie V, le dit precisement en ces termes : Miirarum 
" Hsum in Romana Ecclesia non ante sexcentos annos esse opinor. 
" Et le P. Menard n’est pas eloigne de ce sentiment, lorsqu’il dit 

que les mitres n’ont guere ete connues dans l’Eglise avant l’an 
<i 1000. » Thiers ajoute avec beaucoup de raison : « Et, dans le 
« vrai, il n’en est parle (des mitres) en aucune maniere, ni dans les 
" anciens Sacramentaires, ni dans les anciennes Liturgies, ni dans 
<i les anciens Ordres romains, ni dans les anciens Rituels, ni dans 
•I les anciens auteurs qui ont ecrit des Offices divins avant ce 
” temps-la. Et ce n’est justement que depuis qu’elles sont devenues 
« des habits ecclesiastiques dans l’Eglise. 

« On peut juger par la avec quelle verite les peintres, les sculp- 

1 De ojicre munavh , cap. 3i. 

- De tempfa ante Meet* 

3 Sermrn* de S. Sdvedm. 

4 In Sdeestro, 

5 <( Phrygia mitrn et Candida Utntuuimoda roahntu s* tail, n 

75. * 
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« leurs et les graveurs representent les eveques des premiers 
« siecles, ceux de l’Eglise d’Orient corarae ceux de I’Egiise d’Occi- 

* dent, avec des mitres sur leurs tetes... » 

A dater de l’an 1000, les monuments figures commencent en 
effet it montrer des eveques coiffes de la mitre, et ceux-ci portaient 
ce bonnet aussi bien au dehors de l’eglise que pendant les cere- 
monies religieuses. Les papes comme les eveques portaient la mitre 
dans leur palais, et saint Bernard nous en fournit la preuve lorsqu’il 
raconle comment Innocent II recut saint Malachie a Rome. II ditque 
ce pape dta sa mitre de dessus sa tete pour la poser sur celle du 
saint. Baronius dit d’ailleurs 1 : « JUos erctl non nisi mitratos 
romanos pontifices ad audientiam admittere petentes andiri. » 

Guillaume le Maire, qui fut sacre evdque d’ Angers en 1290 et 
qui mourut vers l’an 1317, a laisse un journal des principaux 
evenements survenus pendant son episeopat, sous ce titre : Gesta 
Gudlelmi Majori Anderj. episc. ab ipsomet relata Dans ces 
mrmoires on lit ce eurieux passage r « Pendant notre fonction, 

« nous ne quitlames pas la coitle et la mitre avec lesquelles nous 
" a\ions ete consacre, ni pendant tout ce jour, jusqu’au moment 

* °h nous nous mimes au lit... Apres la procession dans la ville, 

« cntre dans notre cliambre, nous deposames tous les vetements 
l< avec lesquels nous avions celebre la messe; nous vetimes un 
J nouveau rochet, une tunique et un manteau, et conservant sur la 
« tete la coiffe et la mitre, nous allames diner au Palais. » II ne faut 
done pas s’etonner si , sur les monuments figures des xiii c et 
xiv e siecles, on voit toujours les eveques mitres en dehors des 
fonetions purement ecclesiastiques. 

II arriva meme que les papes accorderent la permission de 
porter la mitre a des laiques. Alexandre II 1 * 3 oclroya la mitre 
a Vratislas, due de Boheme, pour lui lemoigner son estime. Gre- 
goire VII, qui rapporte le fait 4 , ajoute toulefois que cela ne se 
pratiquait pas a l’egard des laiques. Innocent II 5 agit de meme 
a l’egard de Roger, comte de Sicile. 

Les papes accorderent egalement la mitre aux abbes de quelques 
abbayes privilegiees, ce qui fut assez peu goute des eveques, et 


1 Ad annum 1137, circa finem. 

- P. d'Achery, Spicib !h , t. X, et App. du tome XIII. 

3 1001, 1073. 

4 Epist \wmii, 1. I. 

' 1130, 1 1 3K. 
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cette distinction s’etendit menie aux chanoines de quelques eglises, 
notamment en France. Les dignitaires et chanoines des cathedrales 
de Lyon, du Pay, des collegiales de Saint-Pierre de M&con et de 
Saint-Julien de Brioude, portaient la mitre a l’oecasion de certaines 
solennites et pendant la celebration de la messe. 

II n’est pas besoin d’ajouter que, pendant la celebration des 
saints mystcres, les eveques quittent la mitre a l’autel ou au choeur 
a certains moments qui sont indiques dans le Ceremonial des 
eveques et le Pontifical remain. 


/f 



Sur les monuments figures anterieurs au xn e siecle, les eveques 
sonl represent.es lete nue ou coiffes d’un bonnet rond en forme de 
calotte bombee, avec un bandeau ceignant le front, les tempes et 
s attachant par derriere. Ce bonnet est generalement blanc. Ce n’est 
guere qu’au commencement du xn c siecle que l’on voit les cornes 
se prononcer, mais elles sont arrondies comme deux lobes, et au 
lieu d etre 1 une en avant, l’autre en arriere, elles sont disposes 
au-dessus de diacune des oreilles. La figure \ 1 nous montre une 

1 Manuscr. Biblioth. nation.. Hist, farosolwiit. (xu e siecle). 
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de ces mitres. La bandelette qui ceint le front est nouee par der- 
riere et laisse tomber ses deux bouts, auxquels on donna le nom de 
fanons. Plus tard la bandelette n’est plus qu’un ornement de meme 
largeur et de meme dessin que la bande verticale dont nous allons 
indiquer la fonction, mais les fanons sont conserves et accompa- 
gnent encore aujourd’hui la mitre. 

Sous ce bonnet on posait autrefois une coiffe blanche qui serrait 
le crane et dont les bords depassaient parfois quelque peu le bas de 
la mitre, et meme 1 'amid, ainsi que le fait voir la statue emaillee 
de I’evSque Ulger , reproduite dans la partie de 1’Orfevrerie 1 
(planche XLYI). 

? 



C’est pendant la seconde moitie du xii° siecle que la mitre 
episcopate change de forme. Elle consiste alors en un bonnet fait 
simplement d’un morceau d’etoffe ayant en longueur deux fois sa 
largeur (fig. 2). Ce morceau d’etoffe etant plie de a en b, deux 
coutures sont faites pour reunir les deux bords be, bf, et les deux 
autres bords ad, ae. Ainsi obtient-on un sac de forme carree. 
Formant deux plis saillants de a en g et de b en g, deux autres de 
a en h et de b en h, et un pli rentrant de g en h, on obtient la 
figure 3, en C geometrale, ct en D perspective. Les deux coutures 
etant masquees par une passementerie, 1’une d’elles se presente 
au-dessus du front, l’autre au-dessus de l’occiput, etles deux cornes 
A, B, sont l’une devant, l’autre derriere. Telle est faite la mitre de 


1 Tame 
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saint Thomas Beckel *, dont la planche XVI donne la face aux deux 
tiers de 1’ execution. Au-dessous est figuree l’extremite d’un des 



D 


fanons. Cette forme donnee a la mitre ne change pas jusque vers 
1230. Cependant la mitre est plus ou moins haute, suivant les pro- 


4 - 



vinces, vers le commencement du xiii' siecle, c’est-a-dire que les 
pointes s’elevent un peu plus ou un peu moins. Les mitres les plus 

1 Conservee ilans Ie tresor de la cathedrale de Sens. 
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basses, k cette epoque, sont celles de FJle-de-France et de la Cham- 
pagne, el raeme, dans celte derniere province, lorsque les mitres 
prennent une hauteur plus accusee vers la seconde moitie du 
xiii 0 siecle, elles restent relativement basses (fig. 4 '). Dans le 
centre de la France, dans l’ouesl et le midi, les mitres episco- 
pates sont deja hautes pendant la premiere moitie du xiii' siecle, 
mais bien cylindriques. Telles sont les mitres episcopales des 
statues du portail meridional de la cathedrale de Chartres, du por- 
tail nord de la cathedrale de Bordeaux. 

Cet habillement episcopal de tdte est souvent, pendant tout le 
cours du moyen dge, couvert de riches broderies, de perles et 
de pierreries, de joyaux et meme de figures, dans les deux tra- 
pezes qui restent entre la bande verticale el le bandeau. Vers 
la fin du xiii' siecle, le patron primitif, si simple de la mitre, pre- 
sente dans les figures 2 et 3, est quelque peu denature, et la 
mitre pliee affecte la forme donnee figure 5, en A. Plus tard, vers 
le milieu du xiv e siecle, cette premiere modification s’accuse davan- 
tage (voyez en B), et des le commencement du xv e siecle l’exage- 
ralion se manifeste (voyez en C). 

A la fin du xv c siecle, la mitre episcopate prend deja des dimen- 
sions hors de proportion avecl’echellc humaine ; et depuis lors ces 
dimensions ont encore ete depassees. 

MORDANT, s. m. Bout de metal fixe a l’extremite de la ceinlure 
oppose© a la boucle, et qui facilitait l’introduclion de la courroie 
ou de la bande d’etoffe a travers le passant de cette boucle. Les 
ceinlures etaient toujours garnies d’un mordant plus ou moins 
riche, lequel etait rive a l’extremite deslinee a pendre. On faisait 
les mordants assez lourds pour qu’ils pussent empecher cette extre- 
mite de s’enrouler, si la ceinture etait de peau, ou dc Hotter, si elle 
etait d’etofie. 11s etaient souvent tres-finement ciseles et ornes de 
pierreries (voy. Ceinture). 

MORS, s. m. S’entend comme broche etle plus souvent comme 
agrafe ou fermail de chape. « La femme feu Jehan de Sevre, 
« pour 5 mors de chappe avec les pannonceaux (blasons), pesant 
« 5 mars 5 estellins d’argent, bailies audit Pierre Masie pour les 
« cliappes de ladite chapelle, 50 escus a chascun, achate escus 22 s. 
c piece, 55 s. paris. 1 2 » (Voy. Agrafe.) 

1 Portail occidental de la cathedrale de Reims. 

- Defense du maria ye de Blanche de Bourbon (1352;'. 
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MOUCHOIR, s. m. (mouchenez). Le raouchoir est un de ces 
accessoires de toilette qui n’est point de recenle invention. On a 
toujours porte sur soi un morceau de tissu de toile, de chanvre, de 
lin ou meme de soie, destine a 1’usage que l’on connait. Mais si 



1’objet vemonte a Pantiquite, la maniere de le porter differe. Les 
Romains avaient le sudarium, le fascilergum qu’ils portaient au- 
tour du cou ou sur unc epaule. Pendant le raoyen dge on a porte le 
mouehoir de meme en guise d’echarpe, ou altache a la manche 
(manipule) ou a la ceinlure. Quelques eveques des provinces meri- 
dionales attachaient le sudarium au baton episcopal (fig. i 1 ). On 
lenait le mouehoir dans l’aumdniere ou I’escarcelte, ou m&me dans 


1 Statue de Pev&que Radulphe ; egiise Saint-Nazairc de Carcassonne (xm e siecle). 
— Yoycz aussi la statue'^ de Pierre de Roquefort, ait. Cape, fig. 5, et art. Chasuble, 
fig. 8. 


iv. -19 
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une poche, des le xn e siecle. Les manches brodees, qui etaient 
donnees par les dames et portees par leurs servants, etaient des 
mouchoirs de parure souvent fort riches, dont, bien entendu, on ne 
faisait pas usage, mais qui, attaches a l’arriere-bras, tombaient 
parfois jusqu’ci terre comme une longue echarpe. Les dames por- 
taient aussi des mouchoirs precieux. II en est fait mention dans les 
Arrks $ amour de Martial d’ Auvergne. « Or, disoil- il, qu’a cette 
« occasion, et k fin qu’elle l’eust en memoire, il s’advisa aux es- 
« traines derniers passees de luy faire faire un des plus beaulx et 
« riche mouchoirs qu’il estoit possible de faire, oil son nom estoit 
« en leltres cntrelacees, le plus gentement du mondc ; car il estoit 
« attachd a un beau cueur d’or, et franges de menues pensees l . » 
Ce mouchoir esL destine a etre pendu a la ceinture avec les clefs. 
k La dame le refuse sous le pretexte qn’il n’est pas digne d’elle et 
« n’est bon que pour se moucher. r > (Vovez Sudarium.) 

MOUFLES, s. f. ( tnoffles ). Gros gants portespar lemenu peuple 
ou pour voyager par les temps froids. 


« Ctiape avoit et mantel, 

« Et cote sus gonnel, 

« Et braies et chemise, 

« Et moufles por la bise, 

« Et en son chief chapel, 

« De mesmes le burel 2 . » 

Ces gants, habituellement faits de tricot, n’avaient que le pouce 
separe des quatre autres doigts et montaient jusqu’au-dessus du 
poignet. 


NCEUD , s. m. Les noeuds de rubans n’existent pas dans les 
parures du moven dge, par cette raison que l’on ne faisait pas 
usage de ces tissus satines de soie si communement employes au- 
jourd’hui. Ils etaient remplaces par des bandes de passementerie 

1 Le XXV II e arrest (\v c siecle). 

- De I’eschacier {Jongleurs et trouveres du xm e et du xiv a siecle ^ publ. par A J-Jii* 
nalj 1 835). 
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ou de tissus epais, a fond de soie avec dessins d’or, d’ argent ou de 
diverges nuances, habituellement tres-etroites ; par des ganses de 
soie, d’or ou d’argent, des torsades ou nattes. C’elait avec ces ganses 
que l’on faisait des nceuds, ou plutot des entrelacs soutaches, sur 



certaines parties des vetements ; sur l’epaule des capes ou raan- 
teaux, sur les pourpoints ou surcots, sur la cuisse des chausses. 
Toutefois ces ornements n’apparaissent guere qu’au xiv° siecle. 
La figure 1 presente quelques-uns de ces exemples qui deviennent 
tres-frequents pendant le xv e siecle. 

Ces noeuds, soutaches sur les habits, indiquaient un vceu, et on 
les conservait jusqu’a ce que l’entreprise projelee fut accoraplie ; 
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alors on deliait le nceud. Les chevaliers de l’ordre du Saint-Esprit 
an droit dcsrr, ou duNoeud 1 , etaient tenus de porter un noeud brode 
sur leurs vetements, bien visible et apparent. Ce noeud, compose 
d’une ganse d’or et meme brode de perles, devait dtre de soie 



blanche snr chaperon noir, le vendredi, en souvenir de la passion 
(fig. 2). Ce chevalier de l’ordre est vetu d’un surcot pourpre avec 
avant-bras.de drap d’or, manches pendantes et brassard d’her- 
mine. 11 porte la ceinture noble, le chaperon noir, ainsi que les 


1 Ordre institue a Naples en 1352, par Louis d’Anjou. Manuscr., mus4e des souve- 
rains au Louvre. 
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chausses. Le noeud de Pordre devait elre soutache sur la cotie 
d’armes aussi bien que sur les vetements civils..Quand un chevalier 
se sentait pres de sa fm, il emoyait au prince, cliel‘ de l’ordre, son 
epee et un noeud aussi riche que possible, pour elre depose dans la 
chapelle reservee a la sepulture des membres de la compagnie. 

Si un des chevaliers, dans une bataille, prenait une banniere ou 
faisait prisonnier un capilaine ennemi, il lui etait permis, comme 
recompense honorable, de delier le noeud. 




OEUVRE a /’ aiguille , s. f. On designait ainsi , a dater du 
xn i*‘ siecle, les om rages de broderie. 

ORFROIS, s. m. ( orfreis ). Passementeries, {ranges et broderies 
d’or employees pour border les vetements. Si un habit etait enliere- 
mentbrode d’or, on disait qu'il etait a orfrois ou a seignes tV orfrois : 


« D’un drap od seignes d’orfreis 1 . » 

On disait aussi : orfraiser ou orfrascr une robe, pour border une 
robe d’orfrois : « Item, pour lx orfrois de pelles, pris celui jour par 
« leditTautain, pour orfraser ladite robe, 61. 2 . » Ce passage indique 
que les orfrois etaient encore, au xiv e siecle, semes de perles. On 
y encliassait aussi des pierreries et des plaques de metal. 

Beaucoup de statues des xn e el xiiP siecles nous ont conserve 
la disposition et 1’ornementation de ces broderies ou passemente- 
ries. 11 en l'este meme quelques fragments provenant de sepultures. 
Les dessins en soul toujours bien composes, et leur origine orientale 
ne saurait £tre douteuse. Toutefois, des la lin du xn 1 ' siecle, cette 
ornementation prend un caractere occidental qu’elle ne perd plus. 

Les vetements pares, anterieurs a cette epoque, portes par la no- 
blesse, etaient faits d’etoffes orientales, bordees de passementeries 
ou decorees de broderies avec perles et pieiTeries de meme prove- 
nance. 


1 Chron. des dues de Normandie, vers 17192. 

- Compte tie Geoff roi de Fleuri (131 (j>. 
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Ge luxe etait dcja developpe a la cour de Charlemagne, et ne fit 
que croitre, depuis cette epoque, jusqu’a la fin du xn e siecle. Les 



des 1C fo U nt e lt S manuscri ; s ’ les Peintures qui datent des x* et xi° sie- 
cles, font assez voir que les robes et manteaux d’apparat etaient en 

Occident, garni, d'cM, i 1 W des modes de Sr de ByZncT, 
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ou le luxe des velements so pronoiicait d’aulanL plus, que l’empire 
d’Orient tendait vers son declin 

Il est rare que ees orlrois ne suient pas, pendant l’epoque carlo- 
vingiennc, brodes de perles, lesquelles foment ou lcs fonds ou les 
dessins, ou des semis sur les fonds (fig. 1). 



Ce fragment donl 1'originc nous est inconnue, el qui etait entre 
les mains d’un amateur qui nous a permis de le dessiner, il y a plus 
de vingt ans, nous parait appartenir a la fabrication orientale des 
des x c el xi“ siecles. II se compose d’un tissu de soie pourpre, assez 
semblable a du lalletas brodc d or a la main. Lcs fonds sont garnis 
de semence de perles, qui laissent paraitre entre leurs pleins et la 

1 Indepcndamment des miniatures des inanuscrits grees qui montrent a quel degre 
de richesse avaient atleint les velements de !a enur de ltyzanee. on peut consulter l'eloffe 
deposee dr.ns le tresor de Kamberg, et qui parait daler du commencement du xi v siecle. 
Cette etofle a etc publiee dans le tome It des Melanges areheologiqves des P.K. Pl». Martin 
et ('.aider. 
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broderie d’or un filet d’etoffe. Cet orfroi etait assez souple pour 
suivre les plis du vclement. Noire figure reproduit l’ornement aux 
i/5 cs de V execution ; sa largeur est done, en realite, de 0 m ,075. La 
figure 2 donne des bandes d’orfrois du commencement du xn e siecle ', 



dont deux, cedes A et B, ne sont que des broderies d’or, tandis que 
labande C indique, avec la broderie, de petites plaques de metal sur 
lesquelles sont fixees des perles. Ces plaques de metal etaient main- 
tenues par des fils sur l’etoffe. 

Les statues du xn e siecle nous fournissent un grand nombre de 
ces orfrois servant de bordures aux vetements, et qui se composent 
le plus souvent do quadrilles, d’eebiquetes ; parfois, mais plus 
rarement, d’enroulements tres-delies (voyez les statues du portail 
occidental de la cathedrale de Chartres) , et aussi de petites pieces 
d’orfevrerie, de pierreries et de perles fixees au galon (fig. 3) . " 


1 Slatues; fragments de Tabbaye de Souvignv. 
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L’exemple A montre un ortroi de broderic quadrillee; les exem- 
pies B, des orfrois de brodcries melees de petites figures geometri- 
ques d’orfevrerie, de pierres et de perles \ Cos orfrois n’etaient pa 



seulement destines, pendant le xir siecle, a composer des bordures ; 
on en cousait des bandes en leavers sur les robes, a la hauteur des 
cuisses; sur les manclies, a la hauteur de l’arriere-bras. Ces bandes 
avaient une largeur de 0"', 10 a et etaientde meme, parfois, 

enrichies de pierreries et de perles. 

1 Portail occidental de la eathudrale de Chartres, stalues des rois ; statue dito de 
Clovis de Notre-Dame de Corbeil, deposee dans realise de Saint-Denis (1140 environ). 

IV. — 20 
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La figure h donne deux exemples de ces bandes appartenant au 
milieu du xn e sieele 1 . 

5 



% 


A daler de la fin de ce si6cle, les orfrois 
appliques aux vetements eivils (voy. Jovaux) 


se trouvent rarement 
; mais les habits eccle- 


‘ Chartres, A; musee de Toulouse, B, statue d’ange. 
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siasliques ne laissent pas d’en montrer une certaine quantite d’une 
extreme richesse et d’une charmante composition. Les chasubles, 
chapes, aubes, etoles, manipules des cveques, etaient garnis d’or- 
frois, dans lesquels les pierreries se trouvaient enchassees dans la 
broderie. Cependant, au commencement du xm' siecle, bien que les 
orfrois des vetements ecclesiastiques prissent deja un caractere oc- 
cidental, on retrouve encore dans leur composition quelques tradi- 


(7 



tions orienlales. Ainsi, la statue tombale de bronze, de l’cveque 
Evrard de Fouilloy, fondateur de la cathedrale d’Amiens, mort en 
1223, montre un orfroi debas d’aube (fig. 5), dans la composition 
duquel se trouvent ces oiseaux affrontes si communemenl figures 
sur les etoffes fabriquees en Orient pendant le xn c siecle, et des 
couronnes opposees. Cette figure estmoitie de 1’ execution. Labor- 
dure de l’amict du meme eveque (fig. 6 *) est deja d’un dessin dont 
le caractere est vraiment occidental. 

Tous les artistes connaissent les beaux orfrois qui ornent les ha- 
bits des ev&ques et des pontifes, dont les statues se dressent sous le 
porche meridional de la cathedrale de Chartres (fig. 7 1 2 ) . On obser- 
vera que dans ces compositions dominent les combinaisons geome- 
triques. Ces statues datent de 1230 environ. Les pierreries se melent 
avec beaucoup d’art aux broderies ; elles n’etaienl souvent que des 
gouttes de verre colore posees sur paillon, car dans les sepultures 
il n’est pas rare de trouver de ces verroteries au milieu des debris 
pourris de l’etoffe. 

Un peu plus tard, c’est-a-dire vers 1250, les orfrois des v&emenls 

1 Vovez, pour Tensemble de cette statue, le Dktionn . fVarchit article Tombeau, 
fij?. 28.” 

2 Moitie de Texecution. 
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partiments geometriques, a compete, ainsi qu’on disait, alors, sonl 
plus rares. 
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Void (fig. 8) deux exemples tires des orfrois d’une statue 
d’eveque de 1250 environ, placee debout sur un lombeau dans 
la ehapelle meridionale attenante au transsept de l’eglise Saint- 
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Nazaire de Carcassonne (ancienne cathedrale) . Ces orfrois sont pre- 
sentes moitie del’execution. Ici plus de pierreries, mais des enrou- 
lemenls de feuilles de vigne, des tigettes, des pieces d’armoiries 
(au bas de l’aube) . 

Sur les habits civils, on ne portait guere alors de ces orfrois 
qu’aulour de l’encolure des bliauts ou des cottes; encore les mo- 
numents figures n’en fournissent-ils pas de tres-nombreux exemples. 
On preferait a ces galons un peu lourds, larges, des broderies 
deliees, faites sur l’etoffe meme dont etait compose le vetement, 
soit comme bordures, soit comme semis; ou bien des 6toffes 
brochees, souples, fabriquees en Italie, en Sicile et en Espagne 
fvov. I^toffe). 



Le gout pour les orfrois appliques aux habits civils se manifesto 
de nouveau vers le commencement du xiv e siecle. Mais encore, a 
cette epoque, ces galons sont-ils etroits et paraissent-ils consister 
en de fines passementeries d’or semees parfois de perles. Nous 
avonscite, au commencement de cet article, un passage des comptes 
de Geoffroi de Fleuri(1316) qui mentionne des orfrois ainsi com- 
poses, pour garnir une robe. Alors aussi voit-on tres-frequemment 
adopter des galons d’or enplein, faits evidemment au metier etnon 
plus brod6s sur une bande d’etoffe de couleur ou un drap d’or 
(fig. 9‘). Des fils de perles accompagnaient ces galons etmasquaient 
la couture sur l’etoffe (voyez en A). 

1 Peintures figurant des liordnres sur des vetemenls de slatues (commencement du 
XIV* sil'cle). 
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Les vetements ecclesiasliques, vers 1800, reprennent les orfrois 
a figures geometriques, mais composes avec plus de maigreur que 



eeux du commencement du xm' siecle. Les formes rectilignes do- 
minent (llg. 10 '). Des fils de perles accompagnent les ornements 


1 Statue lombale de l’ev$que de Montauban, Despret; eglise de Monfpezat (Tarn et- 
Garonne', 1300 environ. 
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d’or. Plus tard cette ornementation maigre passe de mode a son 
tour, et, vers 1350, on en vient, pour les orfrois des vetements 
episcopaux, aux ornements d’enlevure, c’est-4-dire faits a l’etampe 
ou repousses, cousus par plaques juxtaposees, d’or ou' de vermeil, 
sur des bandes de drap d’or (fig. 11 1 ). Celarentrait dansl’orfevrerie. 


fl 



£ 


Yers la fin du xiv“ siecle, on voit apparaitre sur les vetements 
ecclesiastiques les orfrois avec figures de broderie, ou meme d’or- 
levrerie, d’une excessive richesse, mais d’un poids enorme. Les bor- 
dures des chapes, notamment, sonl enrichies de figures de saints 
avec dais et toute une architecture compliquee ; le tout brode avec 
une rare perfection en fils d’or et de sole de couleur, perles et pier- 
reries, ou compose de pieces d’orfevrerie cousues sur des bandes 
de soie ou de drap d’or. 

Des le xm e siecle, il est question d’ orfrois poses sur la tete, 
et au xiv c siecle, de chapels d’orfrois : 


« Bien fu vestue d*un paille de Biterne 
« Et un orfrois a mis dessus sa teste 2 3 . » 

« Et un chapeau d’orfrays eut neu?, 

« Le plus beau fut de dix neuf ? 

'< Jamais nul jour oft je n'avoye 
a Chapeau si bien ouvrd de soye 

1 Statue tombale dc 1'archevuque de Canterbury, John Stratford, moft en 1348. 
Cathedrale de Canterbury. 

- Roman de Garin le Loherain (commencement du xm° siecle). 

3 Roman de la ruse (partie du xiv° siecle'. 
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Les bandes d’orfrois posees sur les chevcux des femmes sontassez 
frequemmenl indiquees sur les monuments figures des xu e el xm* 
siecles; elles remplacaient les cereles ou coui’onnes et consistaient 
on des bandeleltes ornees d’orlevrerie (voy. Freiseau). Quant aux 
chapels d’orfrois, ils eomposaient des coilfures egalement char- 
gees d’ornemcnls. do pierreries et de perles (voy. Coiffure, Joyau). 
La richesse de ces parures ne fit que se devclopper pendant la pre- 
miere moitie du xv 1 ' siecle. 

Si les chapes ecclesiastiqucs elaienl, ainsi qu’il vient d’etre dit, de- 
corees d'orfrois a figures etd’une grande richesse, celles queporlaienl 
les souvqrains, a l’occasion de cerlaines solennites, n’etaient pas 
moins luxueuses. Alors on designait par orfrois toutes les brode- 
ries d’or et de soie de couleur qui couvraient un vetement. II est 
fait mention, dans les archives de 1’eglise Saint-Hilaire de Poi- 
tiers, acluellement reunies a la prefecture de la Vienne, d’un devis 
d’une chape royale, a la date de 1469, sur laquelle devaient etre 
appliques les orfrois suivants : « Sur le chaperon (eapuchon) de la 
chape, le miracle du concile general pendant lequel la terre se 
sou leva sous les pieds de saint Hilaire. Sur les epaules, les armes 
de France portees par desanges; au-dessous, a droite, la represen- 
tation de 1’eglise Saint-Hilaire; a gauche, le roi de France dans 
sa tente, dormant, et un rayon partant du clocher de 1’eglise, arri- 
vant sur le visage du prince, etc. « Et, dit le devis : « Serontfaiz les 
« orfraiz, le champ et les lazeres 1 d’or de Chipre bien fin et tous 
«.< les tabernacles (dais) d’or, et les ymages de soye et seront de 
« large d’une feuille de papier lesdits orfraiz 2 . » 

11 faut done entendre « vetement a orfrois d, a dater de la fin 
du xiv e siecle, comme vetement orne de galons d’or, de pierreries 
et de perles, mais encore comme vetement brode en plein d’images 
et d’ornements, aussi bien d’or et de pierreries que de soies de 
eouleurs. 


PAILE, s. in. {paile, palie ) . Le mot paile est employe, a dater du 
xu U siecle, pour designer le rnanteau porte parune personne noble. 
Le paile etait fait d’etoffes precieuses. Le paile cToutre-?ner, gre- 

1 Lisieres, bordures. 

1 Publ. par M. Ledet dans les nrcheologiques. « Larges d’une feuille de pa- 

pier », environ 8 pouees, 0 m ,2l5, la feuille de papier n’ayant alors que eette largeur- 
, iy. — 21 
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r/eoia, alexandrin, si frequemment mentionne dans les romans des 
xir' et xui e siecles, est une piece de ces belles etoffes orientales que 
les Lombards apportaient en Occident. Dans la Chanson de Roland, 
le mot paile est generalement employe comme piece d’etoffe pour 
s’asseoir : 

« Sur palies blancs siedent cil cevalers i . » 

« Alez sedeir desur cel palie blanc 2 . » 

Dependant le paile est employe aussi pour designer Petoffe qui 
recouvre une fourrure : 

« Afublez e&t d’uu mantel sabelin 
« Ki fu divert dTm palie alexandrin 3 . » 

Plus tard, le mot paile ne designe plus guere qu’un manteau : 

m Vestue fu d*un paile d’Aumarie 4 . » 

« Tyres et pailes des meillors d’outre-mer » 

« 11 fu vestus d T un paile gironne, 

« A noiaus d’or ot lacies les costes 
« Et si biaus fu com solaus en este 6 . » 

Ces pailes gironnes paraissent avoir ete portes avec ceinture ; car 
le mot (jironne est souvent employe dans ce sens. Le paile dont 
parlent les derniers vers semble done elre une sorle de dalmatique 
lacee sur les cotes avec ceinture (voy. Dalmatique). Les pailes de 
diverses couleurs elaient fort a la mode pendant la premiere partie 
du xin° siecle : 

« Vestus sunt de .II. pailez a coulors geronnez 7 . » 

Ouand le paile etait orne de pierres precieuses, on lui appliquait 
1'adjeelif escarimant : 

« Bien fu vest us d’un paile escarimant » 

1 t hnnsott tie Rtdnnd, st. \m. 

2 St. MX. 

3 St. xxxiv. 

* Roman de Gai/don. 

5 Le Roman d’Amt/e et Ames. 

6 Kuon de Bordeaux, vers 10175 et suiv. (xm e siecle). 

7 t,ot de , ver.s 134. 

* J ' Romans tie Rnmd de L'ambtnt. Du mot lutm \uirites, soite de pierre precieuse. 

, Phne.) 
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Pour la forms donnec au paile, voyez Manteau. Lemol^«/7epeut 
aussi s’appliquer a l’etoffe dont est fait un vetement, eomme on dit 
aujourd’hui « vetu de drap s>. 

PALLETOT, s. m. On trouve ce mot employe vers le milieu du 
x\ rf siecle. 11 parait designer un pelicon court, on peut-eti'e un 
de res hoquelons qu’on passait, par-dessus l’armure. En parlant de 
Jacques d’Avranchies, Olivier de la Marche, dans ses Memobes, dit 
qu’a un pas d’arrnes, ce seigneur « etoit arme de toutes armes; el 
" dessus sonliarnois avoitun palletota manches de soye vermeille, 
« convert de larmes * ». (Voy. Pelicon.) 

PALLIUM, s. m. Le pallium etait, dans l’antiquite et jusqu’au 
\n" siecle, un manteau quadrangulaire (ju’on attachaitsurl’epaule 
droite. On le considerait. comme un vetement honorable (voy. Man- 
tevii) que portaient dans les occasions solennelles les rois francais 

1 



<lesdeux premieres races. II v a tout lieu de croire meme, en ron- 
siderant les monuments, que ce manteau avait la forme d’un tra- 
peze, dont les angles du petit cote etaient attaches ou nnhne 
simplement noues sur l’epaule droite. En effet, ce manteau taille sui- 
vant un parallelogramme, ou n’aurait pas donne des plis assez am- 
ples en has, ou aurait forme un amas d’etoffe tres-genant sur le dos 
et les epaules. L’examen des monuments figures doit faire supposer 
que le pallium etait coupe suivant la figure I . II descendait jusqu’aux 
talons et etait horde de franges ou d’orfrois (voy. Orfroi) , quelque- 
fois seme de pierreries, de perles ou de fleurettes ou ornementsd’or. 


< Livre I 0r (1450). 
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Le pallium rotation, on paille roe, suivant la designation fran- 
caise, et dont il est souvent mention, est le manteau semi-circulaire 
(voy. Manteau), mais plus communement appele mantel. En effet, il 
n’est pas question, dans les textes, de mantel roe, puisque le mot 
mantel s’entend com me manteau semi-circulaire ou plus que semi- 
circulaire. LYpithele roe, appliquee aux mots paile, paille, designe 
une exception a la regie, qui etait que le paile ou pallium fut qua- 
drangulaire. 

Le pallium tut toujours considere comme le manteau indiquant. 
la plus haute (lignite. En France comme en Angleterre, c’etait le 
pallium qu’on plaeait sur les epaules du roi au moment du sacre. 

Le pallium pluvia/e, ou le p/uvia/e, est la cape ou chape (voy. 
Cape), consideree egalement comme un vfitement destine aux solen- 
niles et qui est eirculaire. 

Dans le vctemenL episcopal, le mot pallium indique une piece 
d’etofife que les papes envoyaient aux archev^ques comme une 
marque distinctive. 

Des le vin* siecle, il est question de ce pallium, et Flodoard, dans 
son Hisloire de I’Eglise de Reims, dit. que le pallium fut envoye 
par le pape Zacliarie aux trois metropolitains de Rouen, de Reims 
et de Sens >, sous Charlemagne. Si les papes donnaient le pallium, 
ils le retiraient aussi, lorsqu’ils eroyaient avoir a se plaindre d’un 
prelat auquel il avail ete accorde. Le memo Flodoard rapporle 
comme quoi le pape Serge refusa de rendre le pallium a l’arche- 
veque Ebbon. 

Les souverains pontifes accordaient le droit aux archeveques de 
porter le pallium a certaines fetes solennelles ou a l’ordinaire. C’est 
ainsi quo l’ai-cheveque Hincmar recut du pape Leon IV un nouveau 
pallium avec autorisation d’en user ordinairement, comme aupara- 
vant le meme pontile lui en avait envoye un dont il ne pouvait user 
qu’a des jours de fete presents et determines. Dans la lettre qu’il lui 
adresse a ce sujet, le ponlife affirme qu’il n’a accordc a aucun ar- 
cheveque a^ant lui l’usage ordinaire el quotidien du pallium el qu’il 
ne l’accorderaa aucun desormais 1 2 . Il s’agit de decrire ce qu’est ce 
pallium episcopal : c’est une longue bande d’etoffo de laine blanche 
d’une largeur de trois doigls (0,05 environ), qui etait portee sur les 
deux epaule? et dont les deux extremiles tombaient devanl la poi- 
Irine ol derriere le dos. Pour ce faire, le pallium etait noue ainsi 


1 Lib. II, cap. x\r. 

- Flotloard, lib. Ill, cap. 
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que 1’indiquela figure 2; de telle sorto qu’il etait double sur l’epaule 
gauche, simple sur l’epaule droite. On le maintenait au moyen de 
trois epingles sur la chasuble, — car le pallium devait etre pose 
par-dessus les votements, — Tune sur la poitrine, en A, 1’autre sur 
l’epaule gauche, en D, la troisieme derriere le dos, en C ; la lmnde 


o 


C 



exlerne devait etre decoree de quatre eroiseltes de pourpre, l'une 
devant, I’autre derriere et deux sur les epaules. A dater du xiTsiecle, 
rette bande d’etofle de laine est figuree sur les chasubles des arche- 
veques et descend devant et derriere jusqu’au has des vSlements. 
Elle y est le plus souvent cousue. 

On voit le pallium represente, des le vi e siecle, sur un dyptique 
bvzantin d’ivoire, recouvrant un manuscrit de la Bibliotheque na- 
tionale. Le personnage revetu du pallium, large de 0 m , 1 5 a 0 m ,20, 
est le consul Anaslasius. Mais alors cettc piece d’etoffe tenait lieu de 
la toy ft /ilc ttt , remplacant l’ancienne toge ou trabea ! , et n’etait pas 
designee comma etant le pallium ; mais il parait evident qu’elle est 
Torigine du pallium, dignite episcopale, et. que les pontifes de Rome 

1 Ce beau dyptique e*t donne dan? l'ouvrage de M. Labarte, Hist, ties arts indus- 

it te/s fitt ttifii/eti th/t\ t. I, pi. in. 
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n’ont fait qu’adopter cette marque distinctive des personnages de 
Byzance pour la conferee aux metropolitains. Cette tradition de 
la toga pirta. s’ i' 1 1 ail conserves jusqu’au xn‘‘ siecle sur les bords 
du Rhin, puisque dans l’une des miniatures du manuscrit de Herrade 


O 



<ie Landsberg, faisant partie de la bibliotheque de Strasbourg, brulee 
par les Allemands, Pilate etait represente & son tribunal (fig. 3), 
re vet u encore de cette bande d’etolTe passant sur les deux epaules 
et dont une extremite tumbait par devant. 

La figure k nous montre le pape saint Gregoire portant le pal- 
lium par-dessus la chasuble 1 et non cousu a celle-ci. Les bouts du 
pallium etaient garnis de plomb, pour les bien maintenir colles a la 
chasuble. Vers le milieu du xm e siecle, il etait d’usage de porter le 
pallium plus haut sur les epaules et tombant en forme de V ouvert 


1 Cathedrals de Chartres, portail sud (xin® siecle). 




168 — 


[ PAREMENT ] 

tenter do l’altaeher avec trois epingles. Le nombre de quatre croix 
indique par Guillaume Durand 1 esl souvent depasse sur les monu- 
ments figures, mais le pallium est toujours blanc. Ses bouts sont 
plus courts vers la fin du xiv c siecle, et ne lombent guere que jus- 
qu’au-dessous du nombril. 

Les trois epingles indiquees no paraissent pas toujours portees, 
ainsi qu’il est dit ci-dessus, et souvent le pallium est-il fixe par une 
cpinglc sur la poitrine, et les deux autres sur chaque epaule. 

Quoique le pallium tut un signe de l’archiepiscopat, il arrivait 
que le pape le refusait a un archevcque qu’il croyait indigne de le 
recevoir. C’est ainsi qu’il fut refuse a l’archeveque Mauger, oncle de 
Guillaume le Conquerant, d’apres l’avis meme de son neveu 2 . 

PAP1LL0TE, s. f. [papi/locte, paillote, pailletle) . On designaitpar 
ee mot de petits branlants d’or tres-legers qu’on fixait aux extre- 
milcs des plumes, au bord des voiles transparents. Des lexitf siecle, 
on ornait les chapels de plumes de paon. Ces plumes etaient ornees 
de cesparcelles d’or qui brillaient a chaque mouvement de la tete. 
Get usage ne fit que se developper avec le luxe des vetements. Au 
xv“ siecle, on voit sur les miniatures des manuscrils les papillotes ou 
paillettes d’or tres-frequemment attachees a l’extremite des barbes 
des plumes posees sur les chapeaux : « Un chappel de plumes de 
<' paon,papillotees de papilloctes d’or 5 . » Les vetements etaient aussi 
ornes parfois de ces agrements d’or en l'acon de bordures ou sur 
les epaules, principalement a la fin du xiv c siecle. Ces petites lames 
d’or battu atlectaient la forme de besants (paillettes), de gousses de 
pois, de triangles, de croissants. 

PAREMENT, s. m. C’etait par ce mot qu’on designait un habit 
armoye. L’usage d’appliquer les armoiries ou pieces d’armoiries 
sur les habits ne remonte pas au dela de la seconde moitie du 
xnr siecle. Etait-il rare, a cette epoque meme, que l’on mit des 
pieces d’armoiries sur les habits civils. On ne les appliquait guere 
que sur les cottes d’armes, soit en cousant l’ecu en plein sur cette 
cotle, soit en y brodant des pieces de l’ecu, lleurs de lis, lions, leo- 
pards, besants, aiglettes, etc. C’est vers le regne du roi Jean que l’on 
comment, ‘a de porter des habits armoyes pendant certaines occa- 

* Hat it male dinn. offiv. 

2 Guillaume de Poitiers, Vie de Guillaume le Conquerant . 

* Invent, des dues de Bourgogne (1420)* 
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sions solennelles. Sous Charles \ , cette mode prevalut el lie fit que 
se developper jusque sous le regne de Louis XI. Ces habits d’ap- 
parat etaient appeles parements . Us eonsistaient en surcots, houp- 
pelandes, manteaux, chapes, et etaient portes aussi bien par les 
homines que par les femmes nobles. Les livrees etaient aussi alors 
des habits de parement (voy. Livree). Cette mode bizarre qui eon- 
sistait a se vetir de son blason, entrainait a des depenses conside- 
rables, car il fallait faire tisser expres, broder ou assembler les 
pieces de Fecu, pour obtenir Fetoffe necessaire a Fhabit de pare- 
ment; et, dans ces etoffes, For et F argent entraient naturellement 
pour une forte part, puisque ces metaux participent forcement a la 
composition de tout blason. 

Ce ful sous le regne de Charles VIII que cette mode fut aban- 
donee, et les parements ou habits blasonnes ne furent plus portes 
que par les rois d'armes jusqu’a la lin du dernier siecle. 

PASSANT, s. m. liielle ou anneau de laboucle oppose a Fartlillon, 
et servant a Farreter en meme temps qu’il maintient la eeinture. 
Quelquefois aussi un passant est independant de la boucle, et con- 
siste en une petite fretle lache, de metal, d’etoffe ou de cuir. 

Les passants de la boucle, ou independants, ont ete souvent trailes 
d’une facon tres-riche pendant le moyen age, ornes de pierreries 
et linement ciseles. Mais c est surtout avec le vetement militaire que 
Fon portait de ces ceinlures avec boucles, passants et mordants 
d’une grande richesse. (Yoyez, dans la partie des Armes, le mot 
Ceinture.) 

PATENOTRES, s. f. (patenostres). Ghapelet compose de grains 
entiles et que Fon lait passer entre les doigts en disant les prieres 
qui commencent par le Pater nosier . Les patenotres etaient fort en 
usage pendant le moyen age. Les homines aussi bien que les femmes 
en portaient dans leur escarcelle ou pendues a la ceinture. Les reli- 
gieux reguliers, a plus forte raison, avaient-ils des patenotres sur 
eux en toute circonstance. A dater du xm e siecle, ces chapelets etaient 
souvent d’une grande valeur, fails de grains d’ambre, de cristal de 
roche et meme de pierres fines. Mais c/est pendant !e xiv e siecle 
que le luxe des patenotres, comme de la plupart des joyaux de corps, 
prit un grand developpement. Dans Finventaire de Charles V, il est 
tail mention de patenotres tres-preeieuses : « Ujies patenoslres d’or 
« ou a cinquante-deux frezettes, huit perles descosse et ung saphir. 
if Et ausdictes patenoslres pend une croix mellee de fleurs de lys 

iv. — 22 
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« d’or. C’c.-t la eroix quo Monseigneur saint Loys portoit sur luy i . 
<t — Item unes autres patenostres dor toutcs plaines contenant 
( einquanle petites patenostres et cinq seignaulx en ung laz 
« arme 2 . — Unes patenostres dor a tournellet et a petiz rondeaulx 
u azures esmailld de blunt, pesant troys onces cinq estellins s . — 
« Unes autres patenostres de gest noir oil sont onze croisettes dor 
« et v pent ung eamabieu (camee) et pendent a ung petit fermillet 
* d’argent 4 . » 

II est aussi question de patenotres de coral (corail). Dans le 
journal de la depense duroi Jean, en Angleterre, il est fait mention 
d’or pour patenotres payees a Ilannequin, orfevre. 

Ces patenotres etaient envovees en present et portees souvent 
jiar des motifs qui n’etaient point absolument religieux. C’est ainsi 
qu’Agnes, la jeune sceur de Charles le Mauvais, roi de Navarre, qui 
s’etait eprise de Guillaume de Macliau , bien qu’elle n’eut que 
dix-sept ans et que le poele en eut einquanle, lui ecrivait : 

« Mon ires doulz euer, je vous envoie ce que vous m’avez mande 
« et vos patenostres el vous prornet loyalement que je les ai portees, 
is tout en l’cstal que je vous les envoie, deus nuis et trois jours sans 
« oster d’enlour moi, el depuis que li fremailles fu fais. Si vous pri 
« que veus les veuillez porter, et je vous envoie unes autres petites 
« et un petit fremailet pour vostre ymage. Et les ai ainsi portees 
« longuement en 1’ environ de mon bras 5 .» 

Les patenotres etaient done portees par les dames en guise de 
bracelet et devenaient un objet de parure. 

PATINS, s. m. Chaussure qu’on mettait par-dessus les chausses 
ou les souliers, pour marcher dans la boue et se preserver de l’hu- 
midite. Les patins etaient usites des une epoque tres-ancienne (voy. 
Chausses, fig. 2). Les gens du peuple et de la campagne en ont 
portc tres-probablement pendant la periode gallo-romaine et n’ont 
cesse de faire usage de cet appendice de la chaussure, surtout a une 
epoque oil les chemins etaient Ires-inauvais. Les gentilshommes 
portaient des patins pendant les xiv“ el xv“ siecles (voy. Chaussure, 
Us* 1®)> avec l es souliers a la poulainc. II etait loutefois malseant 


* Bibliotli. nationalc, art. G 1 i . 

2 Art. 615. 

4 Art. 2781. 

* Art. 2782. 

s GZurres de Guillaume de MneJiau. Paris, Techener, 1849. 
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de faire claquer les patins sur les dalles, et Martial d’ Auvergne % 
dans ses Arrets (V amour, interdit a Tamant en jiossession et saisine 
de faire « claquer son patin en se promenant dans l’cglise ou se 
trouve sa maitresse » . Ces patins elaient composes de semelles 
de bois plus ou moins epaisses, articulees et maintenues par uno 
ou deux brides croisees sur le cou-de-pied. 

PEIGNE, s. m. ( pigne , tresseoir , fressoir). (let objet do toilette 
rtait fait, des les premiers siecles du moyen age, dbvoire, d’os ou de 
hois dm*. Xos collections conservent encore un assez grand nornbre 
de peignes richeimmt travail les. L’abondance de la ehevelure etait, 
connne on sail, un signe de race noble sous les Merovingians. Les 
femmes lenaient a honneur alors de montrer les longues tresses de 
hmr ehevelure blonde ; et nous voyons cct usage conserve j usque 
sous le regno de Philippe-Auguste. Les homines nobles portaient 
aussi, pendant les periodes merovingiennes et carlovingiennes, les 
cheveux longs (voyez Coiffure) et soigneusement enlretenus. Les 
peignes elaient dour un areessoire de toilette indispensable, et eeux 
que nous possedons encore indiquent, par leur forea at lour dimen- 
sion, Tahondanee de la rbe\elure de nos aieux. 

L*un de ces paignas les plus anciens est conserve dans le tresor 
tie la catliedrale tie Sens et est altribue a saint Loup, evaqua de 
Troyes pendant le v e sieele. Get objet d i voire a ete remonte en 
argent dore an commencement du xnr sieele. La sculpture sur 
i voire est barbare, et peut appartenir en eftet au v e sieele. Co peigne 
(tig. 1) se compose de deux series de dents,, dont les lines sont lar- 
gement espaoees et h‘s autres passablement tines. 11 a 0 m ,22 de 
long sur () K ‘,10 dr large*. I n demi-eerolr tpii (‘Ulatne sur le cote 
tin est decore de deux lions allrontes, separes par un arbre sur- 
monte d’une late tit* belier. Sur la garniture* demi-circulaire de 
vermeil est gravee celte inscription : cec/ten s. u t pt. Uno traverse 
mediane est orneo de pierres lines. 

Ces peignes oblongs etaient destines a la tonsure et permettaient 
de passer, sous les ciseaux, des mealies de cheveux assez elroites 
pour laciliter un«* coupe* ragiiliere. Les peignes destines au\ usages 
profanes sont larges au eontraire, mais se composent toujours de 
deux series de dents, le*s une*s largeinent espacees, pour demeler, les 
mitres plus fines, pour lissor la ehevelure. Ces peignes d ivoire 
seulpte sont sou vent derores de peinlures et de dorures. Lessujets 


l .4 ,-p/v arrdt. 
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boites a miroirs sont habiluellement prolanes. Ola seal indiquerait 
quo faction de se poigner, de soigner la rhevelure, n’etait pas eon- 
si drive eommr un aele de roqurtterie, mais plutol romme im devoir 
de bienseanre. Ainsi le peigno que donna la figure 2 1 represente, 
sue uu des plats, rAnnonriation 


*■> 



La eolleetion Sauvagvol 2 possede un magnilxque pcigne d’ivoire 
du xm e sierle, representant on delieates seulptures, dans des car- 
ries moulures, sur un des <‘dtes : la Xaiivite, la liiite en Egyple et 
f Adoration des maizes; sur (’autre, V entree de Jesus a Jerusalem, 
la trahison de Judas, et le erurillement. 

Dans le Roman de Lancelot du Lac , il est question d’un peigne 
(Tor rnluminr, appartenant a la ivine, femme du roi Artus, el donl 
les dents <* grosses et menues »> oat conserve les ehoveux de rolle 


1 Mu*t*e <le Oluny, ivuire print et doiv (\i\ e sitVle). 

- MustV tin Lou\rt\ 
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princesse *. On designait par pignere l’etui a peigne. Avcc le peigne 
il y avait loujours la gravouere, long style d’ivoire ou de crislal, 
a l’aide duquel on faisait les rates de cheveux. Ces gravoueres 
sont souvent deforces de sculptures et etaient rangees dans l’elui 


* J 



a peigne. Le niusee de Lluny possede uno tres-jolie gravouere qui 
dab‘ du milieu du xiv c sieelc (fig. 3), dont le style, de O m ,15 de lon- 
gueui , est eouronne par un ehapiteau supportant deux personnages : 
un gentilhomme tenant un laueon, et une dame ayant un petit chien 
sur son liras gauche. Os deux figures sont assises et scmblent con- 


1 Conte tip la Oho pet fe. 
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\erser. En A, ost l mew la Mvlion du shlo. Lo detail L> ost do la 
grandeur do l'oxdoution. 

PELICON. x m. (pe/ichon, pch/son, pelisson, police). Co velo- 
liionl ost fort usitd du xn e sidolo jusqu’au xv\ II apparlient aux 
dotix so\os, ot ooiisisto i i n lino robe do dossils, qu'on pout ooiifondro 
pa do is a\ee lo surool (\oy. Sircot), liabiluollomont a manohos 
amplos. Co \ element etail origiinuromenl, ainsi quo son nom I’in- 
diquo, lait do poaux consonant lo poil, ol dtait dostind a garanlir du 
Iroiil. On lo portait on campagne, a olios a 1 ; il s'agit d'un hointno : 

« Un peliruu aveil vestu, 

« Ki del grunt freit Pout dcl’endu; 

« her esteit, Noel \ eneit *. » 


Les dames porlaient aussi des polioons pares des lo xn 1 ' siecle. U 
s’agit des femmes oomposant la eour de la roine, epotise du roi 
Art us : 


« Mult i u\oil ehier> garnimens, 

« Elders ators et ehiers vestemens; 

« Bice*? bhax, rices niuiilinx, 

« Hires nosques, rices amu\, 

« Mamie police Miirc, grise, 

« Et garnemens de mainte guise 2 . » 

On portait memo le pelieon par-dessus la maille ou la broigne 3 : 

(( L’escu li tranche et le pelisson gris 4 . » 

Les damoiselles de qualite mettaient des polioons courts, doubles 
d’hermine, dans les appartemenls : 


« Eii une diamhro sunt maintenant assis : 
« II li regarde 5 6 et le eors et le \is, 

« Et lies et bras, le menton et le pis; 

« Les nianmielettes il vit anionl sallir 
« Que li soslie\ent le pelieon hermin*\ » 


1 Roman de Ron, vers 15319 et sutv. (xiF siecle). 

2 Li Romans de Brut , vers 10087 et suiv. (xn c siecle). 

3 Voyez la partic des Armes. 

4 Li Romans de Gmin , c. I, couplet v (xiiF siecle). 

5 11 regarde Blanc heflor. 

6 Li Romans de Garin , c. II, couplet xxii. 
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Lc> jcentilsUomnies porlaienl aussi de cos petitions doubles deter- 
mine : 

(i ,!(» lo donr.it moil pclUson liennm 
« El «lo nion col 1« mantel sebelin { . » 


•MAM, 



Lf pelicon osl porle priimtivemonl sans ceinlure: il so compose 
d’un corps <lo robe descendant du con au-dessous des jarrels ; on veil 


1 Lt Hitman* rte Gann, ibid. 



— 177 — [ PELHjOX J 

du haul eii bat par devanl el pourui do munches plus oil moiiis 
amples, fondues aiuerieurenienl pom* passer let bras el los laisser 
libres a partir du rondo, si bon somble. (Test ainsi, du moins, qifil 
osl iij»‘ur6 sur lo> monuments du xm e sierlo. Auterieurement a retie 
epoque, la police on le peliron, mentioning dans los textes, parailrail 
se rapprorher do la gone lie. Nous no saurions delinir e xac Ionic nl sa 



forme, car los monuments ligures du xii e sierlo no nous montrenl, 
pour let hommes et los fennnos, (pie la (*otlo ou robe de dessous, le 
bliaut et le manteau, ou la ponelle, et, sperialemenl pour les femmes, 
mi \oile plus ou moius ample. Faut-il voir un peliron de dame noble 
dans re vetemenl de dessus (tip*. 1 *), et qui est evidemmenl passe 
par-dessits le bliaut? ou bien dans eetle sorte de gonelle (liir. 2) 
frrs-souvenl %uree ronnno velrment de dessus des dames, a datcr 
du x° sierie jusqu’a la tin du xn e ? 

11 nous ust impossible d'avoir a ret ei»ard une opinion baser sur 
des <lo(*uments certains. 

Mais, pendant le xnf sierie, le peliron est parfaitement earacte- 


1 ilet MMilpturts de Nwelay, porche (1130 a l HO). 
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rise, el le personnape dont nous donnons (tip. 3) Ic facsimile *, 
monlre et la tonne du pelieon, el la maniere do 1’endosser, ainsi que 


o 

o 



sa t'oumire de \air. La tijjure A, exlraile du meme manuscrit, fail 
voir le peli«;on porle. II est quelquefois muni d’un capuehon, ou 



bit n le (annul du chaperon est pris sous l’eneolurc du pelieon, 
coniine dans l’exemple ci-dessus. 

* Ms. Bibliolli. nat., PnuJm., ainien funds Saiul-Geruiain, latin, n° 37 (1250 envir.). 
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a manrhes Ires-longues, percees a la hauteur de la saignee anterieu- 
rement, et, pour dievaucher, garnie do eapuohon (fig. 5> ). 

Le pelieon vulgaire das homines est de memo alors garni d’un 



rapuelion, mais a manehes ne tombant qu’au poignet. (fig. 6 2 ). Ce 
pelieon est, ainsi quo le capuchon qui cn depend, mi-parti vert 
et rouge, double de blanc. 

Pendant le xm* siecle, le capuchon du pelieon etait. muni d’un 
camail designe par le mot gueules du 'pelieon : 


« Tenrement plore dus Naynmes li marehis ; 

« Moillent les geules dau pelisou hermin. 

« Quant le voit Karles, a poi n’enraye vis 3 . » 

« Mais Garniers li feri du poing, de tel reudon 
« Du sane qui 1st des dens li covri le menton, 

« Et moillierent les gueules de Termin pelieon * . » 


Les vignettes des manuscrits du xm” siecle nous montrent. souvent, 


* Maiiuscr. Biblioth. nation., 3° vol. de Lancelot du Luc, fran^ais (environ 1250). 
2 Mannse. Biblioth. nation., Nmsmncp dot chases, francais (environ 1250). 

5 (dtydon, vers 1415 el suiv. 

4 Aye d' Acignan, vers 173 et suiv. 
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rii eftct, pelieons garnis par lo haul (run huge ramail, go/a, qui 
• ervnil a pa rant ir du (Void les cpaules rt lr eon (tip. 7 l ). 



(> pel icon est sans munches, a la forme d’un manteau double de 
fourrnres el est surmonte (Fun large ramail on (Tune gala egalernent 

1 Manure. Bibliolh. nation., Romans de la Table runde, fraugafs (1250 environ). 
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tip IburruiTs. La rolfe est rouge cl Ip polieon violet pom-pro. 11 est 
rare quo le pelieon des homines no soit. pas moni do manehes. 

An poinmeneement tin xiv‘‘ sieele, les femmes portenl des polices 
de memo, garnies de guoules aver manehes (fig. 8 ‘). Cette peliee est 



rose aver gueules de fourrures, manehes fendues et tres-amples; 
rile est terminee par devant, du haul en has, par une serie de bou- 
tons tres-menus et serres. Les manehes de la eotte sont.justes aux poi- 
gnets, aver mitaines eouvrant la inoifie des mains. O’ est a dater de 
rette epoque que It* pelit;on des homines et la peliee des femmes 
alleetent one grande variete do formes; ils atteignent, vers la fin du 
xiv' - sieele, nne ainpleur extravagante. Deja, an commencement de ce 


Mnnusor. Biliholh, tint,, l‘‘ Ijvpp tht f/ouvejfiempnf rfas iViUicni? (1340 environ). 
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roiiiiiic une doche, car il n’etait point lendu par (levant. Les bras 
passaient par les deux omertures aa , dans deuxplis tres-amples qni 
iormaient romme des munches tenant an corps du haul en bas : ce 

P 



\ element drapait ainsi tres-bien. Oes polices etailt doublees de ibur- 
rures, on eomprend conibien dies devaient etre lourdes, et comment 
il eiit etc impossible a une femme de se mouvoir, si la longue traine 
n’eut pas ete portee par une suivante. a Pour hi matin du saere, une 

iv. — 24 
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« oote vermeil ie et une police do griz couverte de cendal *. » Au 
commencement du xiv' siecle, les pelices des femmes ne paraissent 
pas avoir possede des manches, tandis que les pelicons des hommes 
en sont pourvus. Alors le pelieon est considere comme un vetement 



do iburrures recouvort d’elotte, car il ost dit : « pelice de gris, peliee 
do noir, couverte do telle etofle » . Dans les comples de Geoflroi de 
Meuri on trouve memo l’arlicle suivant : « Pour madame Blanche 
le u °y- Premierement, pour 1 pelieon de griz pour fourrer 
* une cote hardie que elle ot aQuarrieres, quant elle lut malade... » * 

1 Cmnptes de Geoffrot de Fleuri ( 1 3 itf). 
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Up passage indiquerait quo le mol pel ice oil pelican s’entondait, en 
certains cas, eomme lino simple f'ourrure pouvant servir a la peliee 
on a la eotfe bardie, laquelle d’ail lours ost un vetemont do dessus 
qui, sauf I’ampleur, peut passer pour uno peliee. On eonservait done 
encore, an xi\ ,l? sieele, au mot peliee , sa signification primitive. 
Joinville rapporte que les Bedouins couchent, eux et leur famillo, 
sous des tentes do peaux de mouton, et qu’ils ont des pelioes de 
memo cpii lour eouvrent tout le corps 



Los t'ourrures des pelicons etaient laites d’hermine, de vair, de 
gris, do marlro, d’bcureuil el d’agneau ; cos dornieres etaient les plus 
communes. II esl memo fait mention do pelicons doubles d’etoffe. 

Au xm e sieele, le gros pelicon des bourgeois etait une robe plus 
ample que u’ etait le garde-corps, mais de forme apeu pres somblable 
(fig. 11 s ). Dos la fin du xnfi sieele, le capuchon disparatt du pelicon 
des homines. Sa forme resle a peu pres la meme, si ce n’est que les 
manches sont plus amples (fig. 12 3 ). 

Pendant la premiere moitie du xiv e sieele, on voit les pelicons des 


* Yoyoz Hist, de saint Louis , publ. par M. Nat. tie Wailly, p. 89. 

2 Pnrtail de la cathodrale d’ Amiens (1240 environ), zodiaque. 

3 Butte a miroir, unique du Louvre, collect. Sauvageot. 
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gentilshommes tallies tie different.es faoons. Tantol les manches sont 
fondues, longues ou eourtcs, les jupestramentaterre ou ne desceu- 
dent qu’aux genoux; tanlot celles-ci sont fendues par devant do haut 
enhas ou en cloche, avee simple ouverture pour passer les bras. Cette 


IL 



variete de formes s’accuse davantagc a mesure qu’on approche de la 
fin du xiv e siecle. Alors les pelicons affectcnt, pour les deux sexes, 
des formes extremement varices, mais de plus en plus amples. Les 
uns sont en cloche, coramc il vient. d’etre dit, et sans manches 
(fig. 13 *). Puis, I’ampleur du vetemenl augmentant, on y adapte 


1 Mmmse. Biblioth. nation., Chron . d'Angleierre, frangais (fin du xiv° siecle). 
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collet esl, suivant la mode du temps, haut et. laisse voir la lourrurc. 
Crs pelicons etaient converts d’etoffes de soie assez epaisses et raidin' 



de velours. Le gris etait alors tres-bien portc. II est. souvenl question 
de pel^ons gris pendant la seconde moitie du \iv e siecle. Dans 
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L'n p or trait do Charles Yl jeune 1 nous monlre ce prince vetu d’un 
magnitique pelieon aver ceinture, haut collet foune et manches 
deraesuremenl arnples et barbelees (fig. 15). Ce pelieon forme des 
jilis reguliers au-dessus do la ceinture, mais n est point fendu de 
haul en bas. 11 est ouvcrt par devant au collet, pour le pouvoir passer, 
i‘t au bas iusqua la hauteur des jarrets. A celte epoque, vers 1390, 
les seigneurs portent, eonnne vetement de ceremonie, des pelicons 



d’uue grande ricliesse. En voiei uu exemple (fig. 16 2 3 ). Ce seigneur 
sort le roi a table; il estcoifte d’une eouronne d’or, vetu d’un ample 
pelieon ponceau brode d’or, double de fourrures d’ecureuil. Une 
touaille (serviette) est posee sur son epaule droite; une ceinture 
noire brodee d’or, bouclee par derriere, serre le pelieon autour de 
la taille. Le collet est haut et serre, suivant la mode d’alors. Les 
manches, demesurement larges, tombent. jusqn’a terre. Mais la haute 
noblesse portait aussi, a cette epoque, des pelicons sans ceinture 
et sans manches, fendus des deux cotes au droit des bras (fig. 17 ! ). 
Ce seigneur est vetu d’une robe rose a manches tombant tres- 
bas au-dessous du coude, en cul-de-sac. Le pelieon est fait d’unc 
etoffe bleu de roi, en forme de dalmatique, fendu lateralement, la 
partie superieure des manches etant largement retroussee sur les 
epaules et laissant voir la fourrure blanche. Autour du cou est passee 

1 En tele du matiuserit tie hiBiblioth. nation., intitule : le Chemin de longue etude , 
altribuc a Christine tie Pisan. 

2 Manuscr. Bihlioth. nalion., Hay ton, Hisioire de la terre d' Orient (1390). 

3 Manuser. Bihlioih. nation., Lancelot du Lac , francais (1390). 
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une cliaine d’or, el la queue du chaperon, dont P enfounmtre fombe 
derriere le dus eomme um* aurnusse. 

La figure IS donne la coupe de re \ element eiendu. On retrous- 
sait la partie a sur Irs epaules. 


f? 



II esl cntcndu (jut* la haute noblesse pouvait seule se permelt re le 
pull de velements aussi dispendieux et que Pun ne portail que dans 
ies reremonies. Ilabiluellement It^s peiicons elaient moins amples* 
plus commodes a purler, mais tres-elegants. 

La figure 19, tiree du memo manuserit represente Lancelot 
aupresde la reine Clemenee ~. Le jeune chevalier est vein de bas-de- 
rhausses blancs el d'un pelieon vert iburre de menu \air. Le pelieon 
esi lenda lateralement, du has an milieu des misses, et possede tou- 
jours re rullet haul et Iburre si fort a la mode alors. 

1 Lancelot du Lac (1390). 

2 litre «le 1st miniature: « Comment Lauedot Imiba l.i reine Clemenee la premiere lln>. » 

IV. — 25 
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La figure 20 donnc un pelicon de memo g'enre, raais dont ia jupe 
barbelee par le bas et. sans ceinture K A ce moment, le pelicon 
pent se eonlbndre souvent avec la houppelande. Toutefois le premier 



de ces deux vetements affecte une variate de formes que la houppe- 
lande ne possede pas au meme degre ; et, en effet, il est a croire qu’on 
donnait, a la fin da xiv c sieele, le nom de pelicon k tout par dessus 

1 Mauuscr. BibHoth. nation., le Livre tie V in for maciou c lea princes, de la bibliotheque 
du due de Berry, Jean. 
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geoises imilaienl, autant, qu<3 fairc se pouvait, Ja ridiesse et 1’amplcui* 
do ops vetements, of. ]p dornier exomplo quo nous venons de donner 

22 



f * '» bom-grcois portaient 

" iZt itr p 5 0 “ i 
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res pel irons courts fort riches, armoyes. C’esl, un pelioon de re genre 



que porlc le seigneur que donne la figure 21 qui represente le due 

1 Manuser. Biblioth. nation., le Uvre deft men) e? lies flu monde (1400 environ). 
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Philippe de Bourgogne, frfere de Charles V, donnant conge au.v pele- 
rins qui partent pour F expedition si malheureusement lerminee par 
la bataille de Nicopoli. Le prince est vetu de chausses dont Fune est 
blanr rose, Fautre hlanc verdatre, el d’un pelicon court, a collet 
has, rouge, brode sur les manelies, le devanf. et/le dos, de leopards 
d’or. Tine rhaine d’or entonro son con, 1 


H 



0 l,an aux pehces des dames nobles, a la fin du xiv e siecle, elles 
hikrent tros-peu, comme coupe, des larges pelieons des gentils- 

•n lT e r f 1 Pendant ° S r0rsa8 ' es en sont a J ust es avec ceinture ; les 
oil* h> hauls cl sorres, comme ceux des homines, ou bien ouverfs 

par devant el hauls par derriere (fig. 22'). Sur la poitrine ct sous 

Miimso. Biblmlli. nation., *> Livrer/es merveilhs civ monde (1400 environ). 
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la eeinturc, la pelir.e ties dames nobles forme des plis reguliers. Cette 
pelice elait principal emenl porlee pour chevaucher. 

SIS 
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peu amples, garnies d’unc serie de boutons, ouverls du haul on 
has par devant, avec garniture de tres-petits boutons juxtaposes. 

La ligure 28, copiee sur un des beaux retables du musee de Dijon, 
donne un de res pelieons de 1380 a 1390. Cette femme est une ele- 
gante que le diablc presonle a saint Antoine. Deux petites cornes 
signalent son origine. On romarquera le joyau passe en bandouliere, 
[iris sous la riche rointnre, tombant jusqu’au bas des jambes eL 
leriniue par un medaillon. On observera aussi les manchos de la 
robe do dessous, terminees en entonnoir sur les mains et qui accu- 
sant bt dale du vetement 1 ; les manchos de la pelice garnies de rungs 
de boutons qui ne sont la qu’un ornement. 

.1 usque vers 1420, les coupes donnees aux pelieons des homines 
el aux polices des lbmmes oscillent entre les derniers exemples que 
nous venous de presenter. iVJais, vers cette epoque, les manchos 
amples, demesurement longues, disparaissent, et les grands vdle- 
ments de dessus, drapes, de la tin du xtv e sieclo, font place a des 
habits iijustes au corps. Le pelicon seigneurial a large camail repa- 
rail, mais avec manches justes reiativement et corps de jupe moius 
dexoloppe (lig. 24 2 ). Cc seigneur a cheval est vetu d’un pelicon 
violet, borde, aux parements des manches et en bas de la jupe, de 
marlre zibeline. Ces manches sont etroites et un grand camail d’her- 
mino couvre les epaules. C’etait alors aussi que les gentilshomines 
connnoncaient a porter des manches rembourrees aux epaules, 
etroites et plisseesaux avanl-bras, et des corps de pelieons avec plis 
reguliers sur lapoitnne et dans le dos (lig. 25 3 ). Ge pelicon est bleu 
do roi, el le bonnet est pourpre. 

Los yetements de dessus des femmes, si amples de 1390 a- 1410, 
so relrecisscnl, et arrivent a s’ajuster de plus en plus au corps. La 
police est une robe de dessus et ne garde plus son nom qu’a cause 
do la fourrure dont elle est garnie, mais non plus doublee et qui 
n apparait que coniine bordure au bas de la jupe, au corsage et aux 
pai ements des manches. Encore n’est-il pas certain que l’on ait 
persisle alors a donner le nom de police a ce vetement transformc 
(hg. 26 ). Gependant cette robe ne peut etre confondue avec lc 
surcol des femmes, dont la coupe alors est parfaitement caracterisee 
(voy. 8uRC0T),.el nous ne lui trouvons pas d’aulre nom que celui 
de pelice. La cotte de dessous de cette noble dame est pourpre ciair, 

1 Fin du rogue de Charles V. 

3 ^ a “ uscr * Biblloth * nation. ^ Lancelot du Lac , frangais (1425 environ). 

1 MU “ USUr - Wbl!oth ' lulUun '> Bocm ^ : Det noble, femme, (1430 environ,. 
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On voit encore k la meme epoqne, exceptionnellement, les lon- 
gues mancbes allachees an pelicon des hommes, mais le vetement 

m 



a subi des modifications profondes d’ailleurs. Au collet haul et serre 
s’est substitue un epais collier de fourrures qui couvre les epaules, 
entoure la naissance du con par derriere et descend par devant jus- 
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qu’au milieu de la poitrine (fig. 27 *). Les plis du corps sont regu- 
liers, roides, et le vetement, ouvert par devant, double de fourrures, 
est maintenu a la hauteur des hanches par une ceinture ; les munches 
sont demesurement amples. La queue du chaperon lombe du cote 
droit et passe sur l’epaule gauche. Ce chaperon est bleu de roi aveo 
enseignes d’or. Le pelicon est pourpre gris rose avec fourrure de 
martre claire. La ceinture est vert et or. La manehe de la robe de 
dessous, qui parait seulement au poignet gauche, est bleue. Derriere 
ce personnage est un jeune homme vetu egalement d’un pelicon 
court et a munches rondes, fermees du bout et ouvertes iaterale- 
ment. Le chaperon de ce jeune homme est gorge de pigeon; le 
pelicon est vert, fourre de martre; les chausses sont bleues, avec 
souliers noirs. Ces deux personnages portent des chaines d’or au 
cou avec enseignes. 

A dater de ce moment, les manches amples disparaissent. comple- 
tement du pelicon, qui s’ajuste de plus en plus a la table. La fourrure 
rneme ne s’y montre plus; aussi bien le mot lui-meme se perd-il, 
pour etre remplace par celui de robe. Des vieillards sont encore 
seals represents, vers 1450, vetus de peligons (fig. 28 1 2 ) (voyoz 
Robe). Le pelicon qui persiste , est celui que represente la 
figure 2 h , vetement d’apparat, et encore est.-il depourvu de man- 
ches. C’estune sorte de houppelande avec grand cam ail, ct deux 
ouvertures lalerales pour passer les bras. Mais c’est la un habil de 
ceremonie qui n’est pas porte habituellement et qu’endossenl. les 
grands seigneurs en certaines occasions solennelles, jusqu’a la fin 
du xv e siecle. La pelice des femmes disparait egalement, lahouppe- 
lande persiste un pen plus tard, et le surcot jusqu’4 l’epoque de la 
renaissance. A la fin du xv e siecle, le manteau, seul conserve, rem- 
place, chez les dames nobles, la pelice et la houppelande. 

II n’y a pas de v&teiftenls qui aient <$f,e d’un usage plus ordinaire 
que le peligon et le surcot, pendant une longue periode du moyen 
age, e’est-a-dire du xn e siecle au xv e . 

Le pelicon etait un vetement d’apparat, mais aussi une robe de 
ehambre ; et, dans les contes et les romans, il est souvenl question 
de personnages des deux sexes qui, obliges de se vetir Mtivemenl, 
passent une pelice par-dessus leur chemise. La pelice est aussi un 
de ees vetements dont on faisait present aux personnes que Ton 

1 Manuscr. Biblioth. nation., fran$ais, n° 126. Copie, datant de U30 environ, d’un 
manuscrit pr£sente a Louis X. 

Manuscr. Biblioth. nation., Missel latin (environ 1450). Le pelicon de ce vieillard est 
rouge orange, avec fleurs (Tun vert jaune rehausse d’or. 
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pretendait honorer : c’6tait, en effel, un habit cher, a cause des four- 
rures dont il etait double et de son ampleur. 

PERRUQUE, s. f. Les dames romaines, a la fin de 1’empire, 
porlaient souvent de faux cheveux, des perruques volumineuses, 
poudrees, parfumees, teintes en pourpre, couvert.es de poussiero 
d’or. Les premiers Peres de l’Eglise se sonl fort eleves contre cette 
mode, qui cependant persista longtemps a la cour d’Orient. II no 
parait pas qua l’usage de porter perruque fut admis en Occident 
pendant le moyen age, et cette habitude ne s’introduisit en France 
que vers la fin du xv 1 2 siecle. C’^tait une importation italienne. 

Quant aux faux cheveux, il est a croire que de tout temps les 
femmes en porterent pour suppleer a ce que la nature leur refusait. 
dependant nous ne trouvons, a propos de cet usage, que des allu- 
sions trop obscures pour affirmer qu’il en fut ainsi. 

A la fin du xv! siecle, les gens de robe portaienl perruque, ainsi 
que nous 1’apprend Villon, si toutefois les Repeues franches sonl de 
ce poete : 


« Et metlez tous peine delivre 
« Entre vous, jeunes perrucatz 2 , 

« Procureurs, nouveaulx advooatz, 

« Aprenans mix despens d’aultruy. » 


PIGACHE, s. f. Ce mol s’appliquait aux poulaines des souliers, el 
aussiil certaines mancbes de femme, manches terminees en pointe 
vers la fin du xiv e siecle 3 * : « Manches a pigaches. » — « Car voul- 
« droit bien (le confesseur) que les femmes, a qui il parle de leur 
« habit, enssent vendu leur seurscos et leurs manches a pigaches, et 
11 don no 1’ argent en leur maison * . » 

PIGNERE, s. f. Etui de toilette qui renlermait, le peigne, les 
ciseaux, les rasoirs, le miroir, et la gravouere, qui etait. un style 
d’ivoire ou dc cristal avec lequel on faisait. la raie des cheveux. « Une 
« gravouere de cristal, garnie d’or 5 . » (Vov. Peigne, fig. 3.) 


1 « Laissez de c6te toute preoccupation. » 

2 « Gens a perruques. » G’est ainsi qu’on design a it, ala fin du xv° siecle, les gens de 
la basoche. 

3 Voyez Chaussure, Manche, Poulaine. 

* Aventvres nr riches a Reims, en 1396, a une fille nomm^e Ermine, Manner. de 
Saint-Victor (voy. du Cange, Pigaciw). 

5 Invenfnire de C lenience de Honyrie (1328). 
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PINCE, s. f. Objet de toilette, de fer ou de bronze, dont on faisail 
usage dans les Gaules, des la plus haute antiquite, pour epiler. On 
Irouve des pinces a epiler eontemporaines de l’age de bronze. Lo 
rnoyen age en faisait aussi un usage frequent, soil pour arraeber les 



poils de la barbe, soil pour limiter la pousse des eheveux, suivant 
la mode du moment. Ainsi, a la fin du xiv L ‘ sieele, les dames tenaient 
lor! a montrer un front tres-decouvert . Pour obtenir ce resullat, on 
relevait les eheveux sous une coiffe tres-serree, el l’on arrachail, a 
l’aide d’une pinee, tout le poil qui poussait trop pres des sourcils. 
Ainsi elargissail-on le front lateralement et a sa partie superieure, 
jusqu’a la limite indiquee par la mode. La figure 1 donne une de ces 
pinees a epiler de bronze, d’un travail delicat., grandeur d’execu- 
tion '. Get objet pa rail dater de la fin du xtv c sieele. 

PLUME, s. f. II n’est pas de representation de plumes dans les 
parures des deux sexes avanl le xm 5 sieele. C’est seulement alors 
qu’il est question de chapels de plumes de paon, e’esl -a-dire ornes 
de plumes de paon: « Je le vi aucune foiz en eslei, que pour delivrer 


1 Must* ft des fouilles de Pierrefonds. 
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« su yotil *, il venoil au jardin de Paris, ime cole do chamelol vesluc, 
« tin seurcotde lyreteirmc sanz manches, un mantel de ccndal noir 

* enlour son col, moult bicn pigniez el sanz code, el un chapel de 
« paonblancsus sa teste 1 2 . d On portait aussi des plumails sur les 
heauines des le xm e siecle (voyez la partie des Armes). 11 semblo 
loutefois que les plumes etaient plutol affectees aux coiffures des 
homines qu’a cellcs des femmes. 

On faisait usage des plumes d’aulruche des lalln du xm c siecle. 
Au xiv e siecle deja, on ornait ces plumes portees sur les chapels tie 
paillettes d’or, de perles (voy. Chapel, Coiffure, Joyaux). 

POULAINE, s. f. On disait poulaines et chaussures a la poulaine, 
pour designer ces souliers termines par des poinles d’une longueur 
demesuree et dont la mode commenga sous Charles V, pour linir 
seulement vers 1A30. La Chronique des religieux de Saint-Denis 3 4 5 
raeonle Rinsi les lacons d’etre des chretiens devant Nicopoli qu'ils 
assiegeaient, et dont i’armee etait eomposee en grande partie do 
Franca is : « Pendant que la ville etait assiegee et etait serree de pres, 
m les chretiens s’abandonnaient dans leur camp a une vie licen- 

* cieuse. Nos chevaliers, qui Femporlaient sur tous les aulres par 
« leur puissance et leur noblesse, faisaienl bonne chere el s’inu- 
c( taient tour a tour a de splendides festins dans lours tentes ornees 
« de peintures \ Chaque jour ils se visitaient les uns les autres et so 
« faisaient un echange mutuel de courloisies ; ils se paraient sans 
<x cesse de nouveaux habits brodes, dont les manches etaient d’une 
a longueur dernesuree. Mais ce qui etonnait le plus les prisonniers 
« turcs, c’ etaient leurs chaussures a la poulaine, longues de deux 
c< pieds et quelquefois davantage 6 : mode extravagante, qui regnait 
« alors parmi la noblesse, et particulierement panni les seigneurs de 
« France. » Et plus loin 6 , au moment de labataille : <c Afin de pou- 
« voir marcher plus facilement a pied, ils couperent les longues eL 
« enormes pointes de leurs chaussures 7 . » Ce fuj: ainsi que cessa cette 

1 Pour juger les different!?. 

* Joinville, Hist . de saint Louts, edit. deM. Nat. de Waillv, p. 22. 

* Chronicorum Karoli Sexti lib . XVII, cap. xxiv (Docum. inidits, t. If, p. 496). 

4 « In tentoriis depictis summis ediis vacantes, ad conyivia splendida mutuo se imi- 
« tabant. » 

5 « Et unde plusjliostcs captivi mirabautur, semper ealceamenta rostrata loiigitudiuiss 
« duorum pediun et qiumdoquc amplius deferebant. » 

6 Cap. xxu. 

7 « Et ut lo\ius pedeslres possent inuedere, rostra longa et superllua ealecorum 
« amputarunt. » 
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mode ridicule et extravaganle qui avait jusqu’alors regne parmi 
la noblesse. 

Elle dura bien encore quelque temps cette mode, quoique on 
deelinant. La bataille de Nicopoli eut lieu au mois de septembre 
1396, et on lit dans le manuscrit de P. Coclion, a la date de 1383, 
ce passage : « En ce terns commenchoient k cair les poullains. » 
Ainsi l’apogee de la mode des poulaines est vers l’annee 1380. On 
les trouve encore sur les miniatures du commencement du xv e siecle 
jusque vers 1440, et meme beaucoup plus tard, puisque le manuscrit 
rie Quinte-Curce, de la Bibliotheque nationale, dedie a. Charles le 
Temeraire, moulre encore dans ses vignettes des seigneurs chausses 
de souliers a la poulaine. Mais ce sont la des exceptions : les pou- 
laines ne depassenf guere le milieu du xv e siecle. (Voy. Chaussure, 
Souliers.) 

POURPOINT, s. m. (pourpoinct). Vetement d’homme, juste, cou- 
\rant le haut du corps, du cou a la ceinture. 

Bien qu’il soit question du pourpoint des la fin du xni e siecle, ce 
vetement n’etail point alors visible, du rnoins chez les gens bien 
vetus. 11 n’\ avait que le peuple qui se montrat en pourpoint. Mais, 
au xv“ siecle, le pourpoint remplace le corset et la cotte, el etait 
surloul de mode a dater de 1440 : 


« N’aviez-vous pas lots par devise 
« 8ur vostre habyt quelque verdure, 

« Ou ung cueur empres la chemise, 

« Ou son nom fust en escripture? 

« Oeulx qui sont en telle adventure 
« llz out b on terns, Bieu le leur sauve; 
« Car peuvent porter a toute heure, 

« Pourpoint vert et la botte fauve 1 . » 


Le pourpoint du xv e siecle etait un vetement elegant, serre a la 
laille, que portaient les jeunes hommes, et qui souvent etait d’une 
extreme richcsse. II etait taille avec ou sans manches : « Et sault 
" toul en haste et cherche son pourpoint, et comme il boutoit son 
* ^ ras dedens l’une des manches, il s’en saillit unes lettres donl il 
« iutassez esbahy *...■» 


1 Martial d’ Auvergne, CA.ma.nt- rendu cordelier, st. lxii. 
La Demoiselle caoaliere ( Cent Nouvelles). 
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« Pas nc tlebvez cslre oubliez, 

c< Tous gallans a pourpointz sans munches 

« Qui out besom tie repeues frunclies » 



1 Los Repeues franches. 


iv. — 27 
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La figure 1 1 presente un jeune gentilhornme servant, vetu d’un 
pourpoint rouge, de hauts-de-chausses bleus et de heuses noires a 
revel’s fauvc. Une cliaine d’or a plusieurs rangs entoure son eou. 
Son bonnet esl de ieutre gris rose avec revers noir. Les manches 



du pourpoint soul amples aux epaules et rembourrees. Les hauts- 
de-chausses sont attaches au raoyen d’aiguillettes passant k travel’s 
des oeillets pratiques sous la ceinture du pourpoint, de telle sorte 
quo le bas de celui-ci recouvre les hauts-de-chausses. Mais il n’en 
elait pas toujours ainsi. A la raeme epoque, les jeunes gens, les 
xai’lets, portaient des pourpoints a manches sur lesquels venaient 

1 M a miser. Biblioth. nation., les Chroniqucs de Froissart (1440 a 1450). 
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s’attachcr los hauls-de-chausscs, puis on passait pai’-dessus ce vete- 
menl un corset sans manches (fig. 2 Ge varlet porle un pourpoint 
donl les manches lailladees sont jaunes, tandis quc le corset, sans 
manches est bleu; los clmusses sonl. vevtes. Le collet du pourpoint, 



qui debordc le corscl, est. de velours noif. Cette habitude d’attacher 
parfois les chausses par-dessus le pourpoint, avant le xvi e siecle, fait 
dire a Rabelais : « Lors commenca le Monde altacher les chausses 
.< au pourpoinct, et non le pourpoinct, aux chausses ; car c’est chose 
(( contre Nature, comme amplemenl ha declare Olkam sus les Expo- 
d nibles de M. Haulte-chaussade 2 . » 


1 Manuscr. Bibliolb. nation., les Chroniqnes do Froissart (1440 a 4 450). 

2 Gargnnf.ua , chap, un. 
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Los pourpoints etaient lares par (levant or par derriere pendant la 
seconde moitie du xv" siecle, tres-rarement boutonnes (voy. Lacet, 
fig- 4). 

La figure 3 1 2 monfre un jeune varlet vein d’un corset bleu a 
raanches tres-courtes, rembourrees aux opaules, sur un pourpoint 
dont les manches verles sont justes ; c’ etait sur ce pourpoint 
qu’etaient fixees les chausses. II est coilfe d’un bonnet rouge. Sur 
son epaule gauche est jete le chaperon noir a forme cylindro- 
conique ; car il etait assez frequent aim's d’avoir deux coiffures : le 
chaperon, que l’on me! tail, pour sortir, et le bonnet, que Ton posail 
sur sa tele dans les apparlements. Alors on j etait le chaperon sur 
1’ epaule et Ton entourait le cou avec la pcnte anterienre. 



Quant au pourpoint proprement dil, sans manches, dont parle 
’Sillon dans les vers cites plus haul, il n’etait porte que par les gens 
de pplit etal (fig. 4 -). 

Les manches de la cotte on de la chemise couvraient les bras. Ces 
pourpoints laces on boutonnes — celui-ci est boutonne — laissaient 
voir par-dessous, sur la poitrinc, ou la chemise, on un vetement 
serr6, comme le sont nosgilels do tricot, el auquel s’atlachaient les 
chausses. 

Le pourpoint, qni est, ainsi que. nous Favons dit, un derivd du 
corset el, du surcol des homines, prend une grande importance dans 
Fhabillement du xvi° siorle, puis est remplace, apres Henri IV, par 
le jicstancorps. ' 1 

1 Manuser. Bililiotli. nation., les Chronique.t de Froissart (1440 a 1450). 

2 Mamiser. Bitiliolh. nation., Mirotr historinl, franeais (1440 a 1450). 
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TSATTONAT, 


QUEVRECHIEZ, s. m. — Yoy. Gouvrectief. 


RATIONAL, s. m. Bijou mystique qui rouvrail la poitrine dos 
J 



ponlifes du peuple juif, et qu’on-voU parfois represent e sur la poi- 
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trine des evoques. Ce bijou consistait en une plaque d’or carree, sur 
laquello etaient enchassees douze pierrea precieuses qui reprdsen- 
faienl lea douzc tribus d’Israel. 

Guillaume de Poitiers, dans la Vie de Guillaume le Conquer ant, 
rapporte quo I’evequc de Lizieux, Hugues, « portail sur ses habits 
« le rational ». 

La statue de saint Sixte, premier eveque de Reims, posee sur le 
Irumeau de la porte eentrale du transsept nord de cette calhedrale 
(1230 environ), est ornee, sur la chasuble, du rational (fig. 1). II n’y 
a done pas a douter que cc joyaii mystique n’ait etc admis })ar le 
limit clerge catholique pendant le moyen ilge. 

ROBE, s. 1‘. ( reube , roube). Ce mot designe tout un velemenl 
eomplet, depuis la chemise jusqu’au sureot, au pelicon etmanteau ; 
mais, en bien des cas, Pune des parties de 1’habillement, et alors il 
ne s’applique qu’aux vetements longs. On appelait coupeur de robes , 
les tailleurs ‘, et oeux-ei fournissaient un vetement eomplet com- 
pose dc plusieurs pieces : chemise, jupe, cotte, bliaut, pelipon, 
sureot , manteau. Les chemises sont designees par robce lingice, 
« robes linges 1 2 » ; les vetements de deuil, par « robes de corps » : 
— «. Que nul d’iceluy mestier (de tailleur) ne puisl ouvrer au samedi 
« puis cliandelles allumdes..., excepte la besongne de noz seigneurs 
«■ cl de nos dames les royaux; et robes de corps el de nopces 3 . » 
Les imentaires fournissent maint exemple de la signification gene- 
ral!" qu’on donnait au mot robe au xiv e siOcle : « Pour une robe de 
« drap d’or de Turquie, de 3 garnemenz, qu’elle vesti (la reine) le 
" jour du eouronnement, on laquelle il ot une fourreure a seurcol 
“ tenant 240 ventres, valent. 141. » — « Pour une robe de pers de 
ft 5 garnemenz, qu’elle vesti l’endemain du sacre, en laquelle il ot 
ft 3 fourreures de menuver pour les 2 seurcos el pour le cors dc la 
ft chappe, tenans 226 ventres chascune, et pour unes manches de 
ft chappe tenant 200 ventres, otpour le chaperon tenant 104 ventres. 

« Item, 1 mantel de menuver tenant 350 ventres, et pour les 
ft manches du seurcot clos 48 ventres, et pour pourfiller 12 ventres, 
ft Somme de ceste robe, 1392 ventres, valent 81 1. 4 s. 4 . » — 
« Une robe 3 garnemens pour le roy, cote, seurcot, housse, cha- 


1 « Robarum scisor. » 

2 1239. Vov. du Cange, Uoba. 

3 Ordonn. des rois de France, statu Is, 1337. 

4 Comptes de Geoff roi de Bleuri (131 6). 
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x peron » 11 y a des robes de trois, de quatre, de cinq et de six 
garnements, c’esl-a-dire comprenanl trois, quatre, cinq ou six vetc- 
ments : « Une robe descarlate vermeille de six garnemens , c’est 
« assavoir : les cinq garnemens fourrez dermynes etla cote scngle » 
— « Une robe, c’est assavoir : houce, surcot et eliapperon sanscotte, 
« dung satin tanne sur le brun, tout fourre de menu vair 1 2 3 4 5 . » — 
« Une autre robe de troys garnemens comme dessus, de drap de 
x soye bleu dont les oeuvres sont a oiseaulx volans, bien ondoyans. 
« C’est assavoir : ladite houce, seurcot et chaperon fourrez de menu 
« vair et la cotte sangle » 

Deji, au xm e siecle, le mot robe designait toules les parties d’uu 
vetement : 


« De riches robes s’ est li bons Dus veslis, 

« Robe (le soie bien forree de gris ; 

« D’une sanguine esquarlate de pris 
« Out li Dus chape et d’ ermine petis. 

« Sacies por voir, molt est bel le marcis. 

« Lambert se vest d’un rice drap feiteis ; 

« D’un camelin tretout ibrrc de gris 
« Ot chape et cote, et sercot bien assis 5 . » 


(( Et die ol faitfairc .iiij. paires de reubcs, si com il est 

4 devan dit, si viesti la plus rice : che fu cello de soie, ki lu bendee 
(( de tin or arabiois 0 . . . . » 

Ces paires de robes comprenaient chacune, alors, une cotte cl 
u n bliaut. 

Aux fetes solennelles et acertaines occasions, telles que mariages, 
assemblecs, les seigneurs donnaient des robes auxpersonnes de leur 
cour. Ces robes livrees , robes de Paques , robes de Pentecote, com- 
posaient un vetement complet ; aussi disait-on des gens qui les por- 
taient, qu’ils etaient des 1 'obes de tel seigneur, des robes du roy , 
d’ou est restec la qualification d 'homme de robe pour designer un 
membre du parlement, de la chambre des comptes, de la justice du 
roi, parce que, en elfet, ces personnages recovaient autrefois des 
robes ou livrees du roi, comme dependant de lui. 

On disait aussi les robes monseigneur , pour designer tout ce qui 

1 Journal de la depense du roi Jean en Angleterre (1359, 1360). 

2 Sans doublure. Invent, de Charles V\ art. 3466. Riblioth. nation. 

3 Ibid., art. 3499. 

4 Ibid . , art. 3496. 

5 Roman d’ Aubery le bourgoing , morl d’Aubery (commencement du Xili G siecle). 

5 Roman du roi Flore et de la belle Jeanne (commencement du xiii c siecle). 
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composait la garde-robe d’an grand personnage, etolfes, vetements, 
meubles meme, armcs, etc. Le mot roba (italien) a conserve la 
meme signification. Les ehambellans avaient la garde de ces robes , 
c’etait la une dc leurs fonctions les plus importantes. 

Les robes etaicnt coupees el faconnees, pour les liommes comme 
pour les femmes nobles, habituellement par des lailleurs. Pour se 
vetir, on avail done rccours aux chaussetiers, qui fournissaienl les 
objets de Iricot, bas-de-chausses et hauts-de-chausses ; aux tailleurs, 
qui coupaienl et faisaient coudre les habits sur mesure , car il 
etait malscant de porter des habits qui n’etaient point tailles pour 
soi ; — aux fabricants de chapels, qui fagonnaient les coiffures, el 
aux cordonniers pour les chaussures. On achctail les etoffes et four- 
rures, et on les livrait aux tailleurs; cela prenait beaucoup de 
temps aceux qui voulaient etrebien mis. Aussi la toilette etait-elle 
une grosse affaire. Les dames nobles avaient aussi dans leurs cha- 
teaux des ateliers ou 1’on faconnait les vetements, et elles-memes, 
ainsi quo les damoiselles de leur suite, employaient leurs loisirs 
a broder des etoffes, a tisser du lin, du chanvre, de la laine et de 
la soie, pour leurs vetements et ceux de leurs seigneurs. 

Au sujet des robes faites sur mesure , un conte de la fin du 
xm e siecle 1 donne de curieux details de moeurs. La femme d’un 
riche vavasseur avait pour amant un chevalier qui demeurait a deux 
lieucs el demie du logis de la dame, ainsi que l’affirme le conteur. 
Le vavasseur ayant a Senlis certaine affaire, la dame le fait savoir au 
chevalier, lequel s’empresse de se mettre en chemin : 

« Robe d’escarlate novele 
« A vestu forree d’hermine. 

« Come bachelier s’achemine, 

« Qui amors metent en eifroi ; 

« Montez est sor son palefroi, 

« Ses esperons dorez chauciez, 

« Mes por le chaut ert deschauciez, 
c< Et prist son esprevier mue, 

« Que il ineisme ot mue, 

« Et maine deux chienes petiz, 

« Qu’estoient trestoz fetiz 
« Por fere aus chans saillir l’aloe (Vaiouetle). )) 


Ainsi equipe, le chevalier arrive au logis de la dame qu’il croit 
Irouver 1’ attendant ; mais personne pour le recevoir. Il met son 


Du chevalier a la robe vermeille , Barbazan, t. Ill, p. 272. 
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rheval it recurio, I’epervier au perchoir, les chiens au clienil et ontrc 
dans la maison. 

La dame eiait couchee 


« Sus unc huehe aus piez du lit 
« A cil (le chevalier) toute sn robe inise ; 

<c Ses braies oste et sa chemise, 

« Et scs esperons a ostez. 

« » 

Mais le vavasseur, donl le rendez-vous avail elb oonlreinandc, 
revient chez lui avant le jour. II yoU le palefroi a recurie, I’epervier 
au perchoir, les chiens au chenil... Le chevalier, surpris, n’a que 
le temps de prendre ses oliausses, braies et chemise, se cache dans 
la ruelle et laisse sa robe sur la huehe. 

Questions de 1’epoux au sujet de ce palefroi, de cet epervier, de 
res chiens et de cette robe ; et Ton questionnerait a moins. Mais la 
dame ne se deconcorle pas : 

« Li dist (a son mari) : Foi que devez saint Peru, 

« N’avez-vous eucontru mon frere, 

« Qui oreudroil de ci s’en part? 

« Bien vos a lessie vo part 
« Dc ses joiaus, ce m’csl avis; 

« Por taut seuleinent que je dis 
« Que tel robe \ous serroit bien, 

« Ainc plus lie li dis nute rien, 
c< Ains despoilla tout maintenant 
« Cole bele robe avenant, 

« Et prist la sene a chevaucier 1 : 

« Son palefroi qu’il ot tant chicr, 

« Son esprevier el ses cliienes, 

« Ses esperons cointes et lies, 

« Fresehement dorez vous envoic. » 


Lo mari trouve lc present fori convenable , mais il a quelques 
scrupules au sujel de la robe : — Au moins, dit-il a sa femme, 
deviez-vous lui laisser sa robe. — Non pas, repond la dame, il n est 
lei que d’ accepter de bonne grace ce qui est donne xle bon-cceur. 

Si bien que le vavasseur se con ten te de la reponse, du bon accueil 
de sa femme, et s’endort. 

La dame alors se l.eve, delivre 1’amant, lui rend sa robe, ses 

1 « Et meitiuil sa robe a clievaucher », o’est-a-dire qu’il laisse so robe paree et s’en 
retourne avec celle a clievaucher. 
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eperons (lores, el eelui-ci, rcprenant elieval, epcrvicr el chiens, s’cn 
relourne chez lui bon pas. 

Yers midi, le inari s’evcille el n’a rien de plus presse que de 
demander a son ecuyer la belle l'obe vermciilc que son beau-frcro 
lui a laissee. L’ecuyer ne sail ee qu’il veut dire. La femme, inlcr- 
rogee, joue 1’elonnomenl : 

« Lors prist la dame a regarder 
« Son seigneur, et se Ii a clit, 

« Biaus sire, se Diox vous ait (\ous aide), 

« Or me dites, se vous volez, 

« Quele robe \ous dcmandez ; 

« Avez-vous done robe achal'ec, 

<c Ou se vous l’avez eniprunlec 
« De la ou vous avez este, 

« Quele est-elc, est-ele a este? » 


— .le voiix, repond lcmari, cetle belle robe que m’a donnee, \olre 
frere; il m’a ainsi montre son amide, el jo dens a me parer de ses 
dons. — Quelle idee vous vientd 1’esprit, reprend la dame? Voulez- 
vousdone passer pourun menestrel et vous avilir ainsi. 11 n’appar- 
tient pas aux personnes de votre sorle de porter des liabils s’ils ne 
sont neufs; cela estbon pour les jongleurs qui reeoivent des robes 
des chevaliers Devez-vous done porter robes qui ne soient failes 
pour vous el c\ vod’e mesure. — Le sire n’en chcrche pas moins la 
robe, mais rien ne trouve, non plus que son ecuyer. — Cependanl, 
dit lc rnari a la dame, quand je suis ce matin arrive, j’ai Irouve eeans 
un palefroi, un epervier et deux chiens laisses, disiez-vous, par votre 
frere pour moi ? 


cf Sire, dit-ele, par saint Pere, 

« 11 a bien deux mois et detni, 

« Ou plus, que mon frere 11 c \i; 

« Et s’il estoit ci orendroit, 

« Ne voudroit-il en nul endroit 
« Qu’en vostre dos fust embatue 
« Robe <pie il eust vestue ; 

« (>g d eu si dire uns fols, uns y\res. 
« Ja vaut plus de quatre-vingt livres 
« La grant rente que vous avez, 

« Et la terre que vous tenez ; 

« Querez robe a vostre talanl, 

« Et palefroi bel et amblant, 

« Qui souef vous port Tambleure : 

« De vous ne sai dire mesure. 
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« Quar vans estos lels aLornez, 

« Que loz les iex avez troublez; 

« J’ai paor de mauves encontre, 

« Qui hui vous venist a rencontre 
« Be fantosme ct de mauves vent : 

« Yous muez color moult souvent, 

« Que je m’en esbahiz tresloute, 
c( Tee sachlez-vous Lien sans doute? 

« Clriez a Daine-Dieu merci, 

« Et a mon Seigneur saint Orri 
« Que vostre memoire vous gart : 

« II pert bien a vostre regart 
« Que vous estes enfantosmez, 

« Par la rien que vous plus amez. » 

La dame frnit par persuader au bonliomme qu’il a manque un 
peiorinage Tan dernier, et que e’est peut-etre a cola qu’il doit elre 
ainsi enfantosme , qu’il fera bien de se meltre en route au plus tot 
pour requerir saint Eloy, saint Leu, sain! Remade, etc*,, de lui 
rendre la memoire et de luifairc perdre seslubies. Ainsi le vavasseur 
fait-il. 

Ma is a lout route it taut une morale : 

« (Us fabliaus aus maris pro met 
« Que de folie s’entremet, 

« Qui croit ce que de ses iex voie ; 

« Mes cil qui vnit la droitc voie, 

« Doit bien croire sans contredil 
« Tout ce que sa fame li flit. » 


La femme a le soin, pour montrer rinvraisemblance de Fhisloire 
de la robe donnee a son mari par son beau-frere, d’insisler sur 
Finconvenance de porter une robe d’occasion qui n’est pas neuve 
et n’a pas ete faite sur mesure. Aussi bien est-il question souvent 
de robes sur mesure dans les romans et contes, comma etant les 
seules que pouvaient porter les gens qui se respeclaient. II n’y avail 
que les trouveres, jongleurs, menestrels et autres amuseurs de 
ehatelains qui portassent des robes donnees, ear il est. souvent aussi 
question de robes livrees , failes sur mesure. En effet, les examples 
que nous donnons de cottes, bliauts, de surcots, de pelieons, ga- 
naehes, houppelandes, etc., font assez voir que ces vetemenls devaient 
et.re coupes avec soin pour faire bon effet. 

Les vetements larges doivent, aussi-bien que les vetemcnlss justes, 
elre faits pour la taille et Failure des gens qui les portent, pour pro- 
duire de beaux plis, roller convenabl'nnent sur la poitrine el les 
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e pan los, et ne point goner Jes monvements. Pendant tout le cours 
du moyon ago, la ooupe heurousc du vetement, sa bonne apparenee, 
ont evidoirimenl la memo importance quo do nos jours, ot si lo mot 
distingue n’otait point connu, le fait existait. II fallait avoir rcoours 
aux bons faiseurs pour ne pas passer pour malseant, et plus les 
vetements soul amples, plus ils sont difficiles a porter. La maniere 
do rebrasser la robe, commc on disait. a F epoque ou 1’on portait 
do cos vetements tres-larges, a manehes demesurees, e’est-a-diro 
d’on relever les plis aver aisancc, indiquait une personne do 
bonne maison. 

Lo port des longs vetements faits d’etofifes soupies, a plis serres, 
tols qu’on les portait pendant les xi e et xn 0 siecles, exigeait uno 
education complete, une habitude prise des l’enfance, certains 
monvements et gestes qui s’alliaient avec cet. habillement. Aussi 
remarque-t-on, sur les monuments figures de eette epoque, une 
conformity de gestes donnee aux personnages des deux sexes, qui 
esl bien moins (ainsi qu’on le croit souvent) une maniere adoptee 
par les artistes que la consequence du vetement en usage. 11 on 
esl de memo pendant les epoques suivantes. A cliaque modification 
important!' du vetement, Failure des personnages, la maniere de 
marcher, de tenir les bras, changent ; et cola en raison de cos mo- 
difications memos, ot. non point par suite d’un style do convention 
adopt e par cliaque ecole d’artistes. II est evident, par exemple, que 
les vetements tres-amples, les longues manclies, obligent. a tenir les 
coudes an corps, a marcher d’uno certaine maniere pour no passe 
prendre los jambos dans les plis; quo. les vetements elroits, an eon- 
traire, foroent de tenir les bras loin du corps et a marcher les 
jambes reunies ; que la ceinture serree a la taille impose ,1a cam- 
brure des reins, et, pour les femmes, la saillie du ventre ; que les 
jupes trfes-longues exigeaient un redressement du torse assez pro- 
nonce, pour ne pas marcher sur les plis tombant jusqu’a terve. Les 
peintures, les statues, ne font que reproduire, en les exagerant par- 
fois, les allures commandees par tel ou tol vtHement, et qui soul 
communes a tous los individus vivant sous l’empire d’unc memo 
mode. II on resulte qu’a la distance de quelquos siecles ot. mom(> 
do quelquos lustres, los personnages dune epoque ont ent.re oux 
des points de rossemblance. Sans romonter bien haut, par exemple, 
los femmes du premier empire ont. un air de famille, si l’on s’on 
rapporte aux moilleurs portraits, tableaux ot vignettes. Ainsi des 
homines. II on est de meme a cliaque periode des modes. Un cava- 
lier ou line dame du temps do Louis XIII nYfaient point faits, on 
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apparence, comme l’etaientun cavalier el une dame sous Franco' l". 
Ges differences physiques dependent des modes, ou, pour parlei lus 
correctement, des types physiques qui s’allienl ie mieux avec ha- 
cune des modes, et qui imposentainsi, jusqu’a un certain point, leur 
port, leur facon d’etre d tous. 

S’il est de mode de porter les tailies courtes, les gens qui ont la taille 
longue font tout pour corriger ce defaul relatif, etyairivent jusqu’a 
un certain point. Gertes ils n’onl point la grace dans leurs mouve- 
ments, que l’on trouve chez ceux qui, naturcllement, sontfaits pour 
la mode regnante ; mais avec de i’etude et l’imitation de ce qui esl 
considere comme beau el bien, ils atteignent a peu pres le resullat 
cherchc. 

Aussi, en etudiant les vetements de chaque epoque, ne sufflt-il 
pas de connattre leur coupe, mais aussi le type physique qui corres- 
pond a chaque mode. C’est ce qu’on pourrait appeler la physiologic 
dn costume. l5tude moins futile qu’on ne pourrait le supposer, en 
ce qu’elle est ie corollaire de celle des moeurs, des gouts d’une epo- 
que. On conviendra facilement qu’un vetement porte journellement 
ne pent manquer d’exercer une influence sur le physique ; d’autanl 
que, parmi tous les Stres animus et doues d’une certaine dose d’in- 
telligence, l’homme est certainement celui dont la nature physique 
se modifie le plus facilement sous l’influence des conditions qu’on 
Ini impose pendant la croissance, et meme lorsqu’elle a prisson 
enlier developpement. II n’eslpas besoin de demontrer, pensons- 
nous, quo l’habitude des corsets tres-serr^s au-dessus des handles, 
prise par les femmes des l’cnfanco, modilie la position des fausses 
cotes et, par suite, des intestins qu’elles protegent, et que des genera- 
tions peuvent ainsi, par une sorle de selection, presenter des types 
ne ressemblant g.uere aux statues grecques. Gette habitude de serrer 
la taille des femmes a une consequence physique plus importanto 
encore peut-etre ; elle fait devaler les epaules en formant les cdtes 
il s’abaisser lateralement. Aussi voit-on apres les modes qui onl 
commence a serrer la taille des femmes au-dessus des hanches, les 
generations suivantes montrer des epaules tres-basses. Survient-it 
d’autres modes, consistant a placer les ceintures tres-haut ou a ne 
les point serrer, on voit les epaules des femmes reprendre leur 
position normale. Pour les homines, l’habitude de porter des vete- 
ments longs ou courts a sur leur physique une influence mar- 
quee. Sont-ce des robes que portent les hommes, ils marchent sur 
les hanches, les jambes ouvertes, les pieds en dehors, car il Paul 
sou ten ir ces plis d’etoffe tomhanle ; la poitrine est plate el I’ab- 
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domen tend a devenir proeminenl; In demarche esl lente el. les 
enjambees longues. Sont.-ee des vetements justes, collanls, serres 
aux reins, le pas esl plus vif, les jambes sonl, tenducs ct rappro- 
(dices ; la poitrinc et les epaules s’efifacent, lc cou scmble s’allonger 
d’aulant. 

II parait inutile d’insister sur Finfluence que le vetement, pent 
cxercer sur le physique, puisque chaque jour nouspouvons en ron- 
slater la puissance. On reconnaitun militaire en habit civil rien qu’a 
sa demarche et a ses mouvements ; de memo un ecclesiastique ; 
et il est bien pen d’avocats qui ne portent pas la robe d’une ma- 
nierc quasi ridicule. Ne vivant pas liabituellement sous ce vetement, 
leurs mouvements, leurs gestes, sont en disaccord complet avec la 
robe qu’ils endossent pour plaider; robe dont ils tiraillent et font 
sauter les plis de lacon alaire croire qn’ils cherchent a se sauver de 
dessous un drap noir. II n’est pas jusqu'a ce geste classique du rele- 
vement des manclies, apres un mouvement oratoire, relevemen! 
qui, faisant voir les parements du frac, rappellc ainsi Fauditoire 
a la realite, qui ne soit parfois Ires-comique, s’il y avait place au 
i‘ire dans Fenceinte de la justice. 

Combien peu d’aoleurs savent uiettre leur physique d’accord avec 
le vetement impose par le role qu’ils debitenl ? Cela importait assez 
peu lorsqu’on jouait lous les roles avec un certain costume de con- 
vention, et qu’ Achilla etait habille avec une perruque bouolee, un 
casque a ample panache de plumes d’autruchc, un tonnelet de satin 
gris avec lambrequin de satin couleur de feu, et guetres ornecs de 
pelites serviettes bleues. Mais si l’acteur pretend etre fidele au cos- 
lume du personnage qu’il represente, sa t&che est autrement difti-, 
cile ; car il n’est pas douteux qu’ Agamemnon n’ avait ni Failure, ni 
les gestes, ni les facons d’etre de Gharics-Quint, et que Pauline se 
presenlait en public autrement que Doha Sol. 

Il est bien entendu que nous laissons Fart en dehors de la ques- 
tion, et qu’on pent emouvoir un auditoire sous quclque vetement 
que re soit; mais, puisque de notre temps on a la pretention de 
chercher la verite historique, aussibien dans le domaine de la. pein- 
ture que sur le theatre, il faudrait etudier non-seulement la coupe 
des vetements anciens, mais aussi la fagon de les porter et les types 
admis par chaque mode. Cela ne fera faire ni de meilleures pieces, ni 
de meilleurs tableaux ; mais, le parti dela couleur locale admis, cela 
ajouteraquelquechose de reel, de vivant et de saisissant, aux oeuvres 
qui deja par elles-memes ont. une valeur. 

Sous co rapport, il n’est. pas besoin de rappeler avec quelle fide- 
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Jite, quel sentiment de la realite, certains de nos peintres ont pu 
rendre les vetements des derniers siecles et se penetrer de la phy- 
sionomie de ceux qui les portaient ; mais si Ton remonte plus haul, 
si Ton entre dans laperiode du moyen age — qui cependant preterait 
tant a la peinture, — alors nous retombons sur un poncif aussi faux 
qu’il est ennuyeux. Ces peintures rappellent le theatre et sa friperie, 
r atelier du costumier et lc magasin des aecessoires. 

Malgre l’impcrfection des representations peintes ou sculptors sur 
les monuments du moyen age, surtout des epoques primitives, on 
peul, aveede Y attention, distinguer ce qui, a travel's cette imperfec- 
tion meme, indique une habitude, un port, chez les personnages ainsi 
represents . 

La maniere de draper les vetements longs, de les relever avec les 
bras, la demarche, sont appreciables, d’autant mieux souvent, que 
les exemples sont plus grossiers et naifs. 

Aihsi, parexemplc, on observe que les personnages qui portent de 
tres-longues inanches ont toujours un mouvement recourbe de la 
main pour qu’elle reste libre, en arretanl le bord du vetement au 
poignet ; quo les femmes ont habituellement Tun des bras ou une 
des mains occupes a relever la partic de la robe trainante ou lc bord 
du manteau ; que les longues mauches exigent le ploiement habituel 
du bras; qu’il v a presque toujours un mouvement du haul, du corps 
en arriere, sur les reins, pour eloigner des pieds les plis lombants 
de la robe ; que les longues tresses ou les cheveux lombant par der- 
riere invitent a tenir la tete haute et le menton en avant ; que lc 
poids du manteau agrafe sur les epaules force a relever legerement 
celles-ci par un geste habituel, pour mieux resister a la fatigue 
causee par ce poids. On observe, chez les hommes egalement vetus 
de longues robes, la coutume, lorsqu’ils sont assis, de passer une 
jambe presque horizontalemcnt sur l’autre, afin d’eviter ainsi le frol- 
tement desagreable el le poicls de I’etolYe Lendue sur les genoux; 
Tusage do placer la paume de la main gauche sur la cuisse, afin de 
soulager Tepaule du poids du manteau tombant de ce cole, en le 
reportant sur lc coudc et l’arriere-bras. 

Cette coincidence forcee entre le vetement et les mouvemenls 
habituels du corps est un sujet d’etudes plein d’interet pour les 
artistes qui voient autre chose dans la peinture que la copie de cos- 
tumes poses sur le premier modelc venu, no sachant pas souvent 
meme porter Fhabil du jour. 

On s’ imagine volontiers quo nos aieux allaient vaquer a leurs 
affaires ou a leurs plaisirs avec un ou deux vetements sur le corps, 
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coniine les moines inendiauls du xin' siecle. bo us co rapport, les 
rlioses etaient a peu pros ce qu’elles sont encore aujourd’hui, c’esl- 
a-dire que les vetements des deux sexes se composaienl do pieces 
nombreuscs, surloul lorsque la saison etait rigoureuse. Car, ainsi 
que nous le disons ailleurs *, on n’ avait pas habituellemenl oomme 
aujourd’hui des costumes d’ete et d’hiver. En cetle derniere saison 
on mettai t un, deux ou irois vetements supplemenlaires 1 2 . Nous 
avons yu que le mol robe oomprend louto une serie de vetements 
Tails pour etre portes, au besoin, ensemble. D’abord la chemise 
parait avoir ele portee des les premiers siecles du moyen age ; par- 
dessus ce velement se mottail la cottc souvent double, puis le bliaut 
pendant les xn e et xm e siecles, ou lc surcot "plus tard ; puis le pe- 
li con, le garde-corps, le herigaut ou la ganache ; le chaperon, enfin 
le mantel ou le soq, ou la houppelande. Nous ne parlons ici que de la 
robe proprement dite, car il faut ajouter a cela les chausses basses 
et hautes, les braies ou le braieul, les souliers, heuses et estivaux, 
les palins ; puis, comnxe vetements supplementaires, les gones ou 
gonelles, les robes a chevaucher, les ceintures echarpes, les au- 
musses, les gants. Nous laissons de cote certains vetements aeces- 
soires ou analogues a ceux-ci, donl la description est donnSe dans 
le cours de l’ouvrage. 

11 ne s’agil ici que de la noblesse et de la bourgeoisie aisee, car 
pour ie bas peuple et les paysans, attaches a la glebe, Dieu sail 
comme ils etaient vetus.... quand its etaient vetus. Cependant il ne 
serait pas exact de faire une regie de proportion el de dire : « Si 
les gens de la campagne etaient, sous Louis XIV, reduits a cel etat 
miserable que decrit si vivement Vauban, pensez ce que devaienl 
etre les paysans sous saint Louis ! » Il n’y avait pas, pendant l’epo- 
que feodale, cette unite dans l’etat miserable des classes inlerieures, 
qui indignait si vivement les quelques hommes de coeur du xvii 0 
sidcle, dont les regards se porlaient ailleurs que sur la cour. Les 
seigneurs feodaux, pour peu qu’ils eussent un grain de bon sens (et il 
s’en trouvait), avaient tout inters l a ce que leurs vassaux et les hom- 
mes de leurs vassaux ne fussent par trop foules,- a ce qu’ils fussent 
relativement riches meme, puisque alors ces hommes pouvaient leur 
preler un appui efficace, le cas echeant. D’ ailleurs les seigneurs 
leodaux, vivanl liabituellement sur leurs terres, etaient en rapport 

1 Voyea Mantfau. 

2 11 y avait ceiiendaul des robes d’ete. (Voyez le conte du Chevalier a la robe ver~ 
, nettle, domic ci-dessus») 
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constant avec ies populations dependant de leur lief, et ce qui estsur- 
tout funeste aux vilains, aux serfs, c’est de se trouver sous la depen- 
dance d’un delegue de leur seigneur, intendant, senechal ou fermier. 
II a toujours mieux valu avoir affaire k Dieu qu’a ses saints. 
Beaucoup de seigneurs feodauxprenaientsoin du bien-etre de leurs 
hommes. II suflit, pour s’en convaincre, de lire certains passages 
de Joinville. Les vilains et serfs du moyen age avaient done une 
chance de rencontrer un seigneur humain et intelligent qui s’in- 
quietait de leur etat el avait avantage k le rendre aussi supportable 
que possible. II n’en fut plus ainsi quand toute la noblesse alia passer 
son temps a Versailles et a Marly, en laissant la gestion de ses biens 
entre les mains des intendants. Ce fut pour la classe agricole une 
des plus tristes periodes de sa triste hisloire et la ruine du pays. 

En lisant les contes, les fabliaux des xn e , xm e et xiv e siecles, on 
voit que ces vilains n’etaient point aussi generalement miserable s 
qu’on le suppose. II est question souvent de leur habillement. Nous 
ne citerons que ce passage : 


(( Sollers et estivaus, 

« Et chauces et housiaus, 

« Cotele et sorcotel 
« Chaperon et chapel, 

« Corroie et couteliere, 

« Et horse et aumosniere, 
« Et mouiles hien cuiri^s 
« De novel afeties, 

« A espines cueillir 
c< Por son seignor servir* 
c< Por fere herigon 
« Tout entor sa meson 1 2 . » 


11 fautajouter a cet inventaire de la robe du vilain, pendant les 
xii% xnx° et xiv“ siecles, la gone, le burel, la melotepour les mau- 
vais temps, puis, comme sous-V^ternent, la chemise. Aussi les vilains 
sont-ils representes avec ce Vetement seul et des braies ou chausses 
pour travailler aux champs. II arrivait, a l’occasion, qu’on ne leur 
laissait que la chemise, mais cela prouve-t-il au moins qu’ils posse- 
daient ce vetement. 

Si les modes des gentilshommes et des riches bourgeois des villes 


1 Cotte et surcot. 

2 De V oustillement au villain (xm° siecle). 
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changenl souvenl, cedes des vilains se modilient peu, el lo paysan 
du xiii' siecle est vetu, a bien peu pres, comme ceiai du xv“. 
Les moeurs, les habitudes dans cette classe, restenl slalionnaires jus- 
qu’apres le regne de Charles VI. Sous Charles V, la jacquerie, tenta- 
tive avortee, provoquee par le desespoir, consequence de la plus 
effroyable miser e, ne fit que river plus Etroitement la classe agricole 
a la glebe ; mais aprEs les desastres du commencement du xv° siecle. 
alors que la plus grande partie de la noblesse francaise Etait tuEe, 
prisonniere ou ruinee, il se manifesta dans les campagnes, aussi bien 
que dans lebas peuple des villes, une tendance prononcee vers une 
Emancipation relative. Ces classes inferieures avaient appris & se 
servir des armes, et les armures de fer ne leur inspiraient plus la 
terreur qu’Eprouvaient a leur vue les vilains de la fin du xiv e siecle, 
fussenl-ils cent fois plus nombreux. Aussi s’apergoit-on d’un chan- 
gement dans la physionomie, dans les allures des vilains vers la se- 
conde moilie du xv e siecle. Leurs vetements se modifient; plus 
alertes, plus serrEs, sinon plus luxueux, ils indiquent une existence 
plus active, plus de hardiesse dans les habitudes. Les pourpoints, les 
jacques remplacent les coltes. Par-dessus ces vetements serrEs on voil 
apparaitre le tabar, sorte de gros manteau court avec large collet 
que l’on rabattait sur les oreilles. Les lourdes chausses genantes 
sont remplacees par des bottes hautes. Les habitudes militaires 
avaient ainsi pEnEtrE les classes inferieures. Sous Louis XI, le 
paysan etait generalement bien vetu, chaudement en hiver, et n’E- 
tait plus cet etre meprise des siecles anterieurs. II avait d’ailleurs 
profile des desastres de la noblesse, il entrait pour une part serieuse 
dans les milices regulieres. Cet etat relativement ameliore ne se 
soutint pas proportionnellement pendant le xvi e siecle, encore 
moins pendant le xvif. L’unite francaise accomplie sous Louis XIV 
nc 'ful pas avantageuse a cette classe. Il fallut le mouvement philoso- 
phique et philanthropique du xvm e siecle ; comme consequence, 
la revolution de 1792, pour donner a la population des campag-nes le 
rang de citoyens. Etait-elle preparee a cette emancipation brusque ? 
Nous n avons pas a discuter ce point ; mais on peut dire, sans trop 
s’avancer, que le xvn° siecle a suspendu les progres intellectuels 
et materiels que le xv e siecle avait prepares au sein de cette fraction 
si importante du pays. 

bi le vetement a une influence sur les habitudes physiques, on doit 
constater que les gouts, les tendances, les moeurs d’une epoque 
m uent singulierement sur le vetement. Les phenomenes moraux 
et les habits ont une relation etroite, et quand f elite d’une nation 
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s’habille d’une lagon cxlravagante, on peut, affirmer quo la tete du 
pays n’est point dans la voie sage ct sensee. Pendant la periode en- 
tiere du moyen age, il est facile de reconnaitre que Fepoque de F ex- 
travagance dans l’habillement en France est comprise entre les ann4es 
1395 et 1425. C’est aussi le moment ou le pays a et6 le plus pr&s de 
sa ruine totale, par suite de l’incapacite des chefs, du defaut de sens 
moral, des dilapidations de toutes sortes, de la legerete, de l’a- 
mour du bien-etre et du luxe des classes elevees et moyennes. Non- 
seulement les monuments figures font connaitre le luxe inoui des 
v6lements de cette epoque, mais aussi les textes, chroniques, inven- 
taires, poesies, satires. De tous ces ecrits, le Quadrilogue invectif 
d’ Alain Chartier est le plus remarquable par l’aprete du style et de 
la pensee. L’ auteur, qui ecrit pendant que la plus grande partie du 
royaume est la proie des Anglais, voit la France vetue d’habillements 
dechires, faisant appel 4 ses enfants pour la venir secourir, pendant 
que de ses mains ensanglantees elle etaye un palais qui s’ecroule de 
tous coles. Au lieu de repondre 4 son appel, le Peuple et le Cheva- 
lier serejettenl l’un sur l’autrela cause desmalheurs dont le royaume 
est accable. Au Peuple qui lui a reproche violemment son indisci- 
pline, son amour du luxe, sa vanit£, le Chevalier reprend : « A tes 
paroles je reconnais bien la valeur de ton courage, et que quand tu 
n’as rien 4 craindre, tu courres sus 4 meilleur que toi. Tu fais tes 
plaintes de la vanite, des pompes et dissolution de notre Etat, et tu 
nous accuses de la dilapidation des finances publiques que nos bour- 
ses alimentent, tandis que tu gardes ton argent... Or, dis-moi : de 
nous, qui abusons de ce qui nous appartient et de ce que nous don- 
nons, ou de toi qui prends ce qui ne t’ appartient pas, ou est le cou- 
pable? D’ailleurs ne t’es-tu pas jete plus que nous encore dans les 
abus de toutes sortes ‘l Et tu en vois encores les enseignes, quand wig 
varlet cousturier et la femme d'un homme de has etat osent porter 
I’habit dont ting vaillant Chevalier et une noble dame souloient 
estreen Court de Prince tenuz tres-bien pares. Cette scandaleuse 
faute est venue de plus hault que de toy et de moy, quand ceulx qui 
ont eu d departir les guerredons des bienfaits et des honneurs , les 
ont donnez aux robes et aux apparences du dehors , dont chascun a 
prins telle instruction, que fort est a cognoistre I'estat des homrnes 
d leurs habits , et choisir ung noble d’avec ung ouvrier meca - 
nique. » 

Mais ne croirait-on pas que la suite de ce discours a ete prononcee 
hier? « Encore, ajoute le chevalier, ne me parles-tu pas de la dila- 
pidation des finances ? ce qui ne me regarde point. Je n’en ai pas 
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profite, done ce n’est pas a moi a qui s’adresse ce reproche. Qui ne 
sait que la cite 1 a ete, entre toutes, le foyer des emeutes, le prjn- 
cipe de l’esprit d’insubordination et qu’ainsi a-t-elle englouti tout 
cet argent dont tu paries ; qu’elle a ete le gouffre ou se sonl abimes 
i’epargne du pays et les fruits du travail des honnetes gens. L’esprit 
de sa vanite et de son orgueil, s’epanchant hors de son enceinte, 
a repandu partout le venin de la sedition et l’exemple de la plus 
inhumaine tyrannie. Voila les vdri tables causes de tes murmures et 
de ton impatience. Voila les dissolutions que tu nous reproches pour 
pallier les exces de paroles dont nous avons vu les tristes effets. Tu 
thieves conlre Y exces des depenses, la legerete et les folies de quel- 
ques jeunes gentilshommes ; mais tu n’as pas une parole amere a 
jetersurl’effusion du sanghumain el les deloyautes qui ont souille 
le sanctuaire de la justice et montre la voie a toutes les abomi- 
nations. Tu accuses la jeunesse de trop aimer les plaisirs, majs 
tu excuses et soutiens les trahisons et les conspirations ourdies 
dans tes murs. De ton erreur et des fautes des partis que tu as 
soutenus, tu ne peux etre excuse, puisque ceux qui, la loi it 
la main, essayaient de vaincre ton obstination, etaient mis a mort 
par toi, sans avoir ete juges. Je m’en rapporte a cet egard aux 
publieurS' du dire » A ces severes et trop justes recrimina- 
tions, qui pourraient si bien s’appliquer aux tristes evenements 
dont nous avons dtd les temoins, le Chevalier ajoute encore: 

« Et si tu veux que je reponde a tes accusations . touchant les 
places abandonnees sans avoir ete defendues, n’y a-t-il point aussi 
de ces places qui se sont defendues a outrance sans espoir d’etre 
secourues? La guerre est melee de belles actions et de fautes, mais 
je ne sache pas qu’on ait recompense les premieres et puni les 
secondes. Et s’il y a honte, qui plus en doit rougir, ou de ceux qui 
taillent a defendre les postes qui leur sont confies, ou de ceux 
qui faillent a les secourir 2 ? » 

Ce ne sont jamais les remontrances de quelques esprits sages qui 
parviennent a corriger les abus, mais une longue serie d’epreuves et 
de miseres. On estimait fort Alain Chartier comme poete patriote 
mais on suivait peu ses avis, et la cour de Charles VII n’etait guere 
moms luxueuse, malgre le malheur des temps, que celle de son 
predecesseur. Ce ne fut que sous Louis XI que les vetements des 
hommes et des femmes adopterent. des formes moins extravaganf.es. 


1 II s’agit de Paris. 

^ Alain Chartier, Quadrilogue invectif. 
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et cela, en grande partie, sous ]’ influence de la cour de oe prince, 
qui n’aimait pas le luxe des habits. 

Mais laissons la les questions d’un ordre general et entrons dans 
les details. 

Les vetements civils des deux sexes, sous les derniers Caiiovin- 
giens, etaient longs, du moins chez la noblesse, composes d’etoffes 
tr^s-souples qui formaient des plis nombreux et fins. Les vetements 
de dessous se composaient de tuniques sur lesquelles on jetait le 
manteau ou le paile (pallium) carre ou carre long en fagon d’echarpe 
Ires-large, ou le mantel demi-cireulaire. Jusqu’a Charlemagne, la 
forme du vetement, dans les Gaules, avait suivi la tradition romaine, 
et les maitres qui peu a peu se substituaient a 1’ empire, ne parais- 
sent pas, sous ce rapport, non plus que sous beaucoup d’autres, 
avoir apporte de serieuses modifications aux usages de la population 
civile. Celle-ci restait romaine ou gallo-romaine, aussi bien par la 
langue, les habitudes etles moeurs, que par les vetements. Dire quo 
les Francs, Burgondes, "Vandales etWisigoths, qui s’etaientpeuapeu 
i^tablis dans les Gaules, d’abord comme auxiliaires de l’empire et 
recevant de lui des terres, puis par la force, lorsque la puissance 
romaine n’existait plus que de nom, n’aient point apporte des tra- 
ditions de vesture etrangeres aux usages gallo-romains, ce serait 
s’avancer beaucoup ; mais il est conforme a la marche des choses 
d’admettre que ces immigrants se conformaient plutot aux habitudes 
des populations au milieu desquelles ils vivaient, qu’ils ne les mo- 
difiaient ; car ils etaient relativement peu nombreux. D’ailleurs la 
population gallo-romaine n’etait pas consideree par eux comme con- 
quise, et les nouveaux venus sur le sol gaulois se regardaient tou- 
jours comme attaches a l’empire romain et tenant leur autorite de 
Rome. II ne dut pas se faire une revolution dans les formes de l’habit 
civil, et en effet les plus anciens monuments figures que l’on pos- 
sede ne presentent pas de differences entre les vetements des bar- 
bares et ceux des Gaulois. II n’en etait pas absolument de meme de 
I’habillement militaire, par la raison que les Romains n’imposaient. 
pas a leurs auxiliaires l’armement latin et laissaient a chaque corps 
allie ses habitudes de combat et ses armes. 

Mais, au vm e siecle, 1’ empire etail definitivement repousse en 
Orient et avait abandonne le vetement latin. Charlemagne, en substi- 
tuant de fait son pouvoir a celui des empereurs d’Occident, n’en fut 
pas moins des premiers a demander aByzance tout ce qui tenaita la 
parure, au luxe, aux arts. A dater du r&gne de ce prince, le vieux 
vetement latin tend a disparaitre, si ce n’est. chez le peuple, pour 
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faire place aux modes plus on moins inspirecs de celles adoptees en 
Orient. C’est d’Orienl que sonl. apporlees lcs etoffes qui servent. 
a Fhabillement des grands ; c’est aussi a l’Orienl qu’on emprunte 
res robes longues, ces echarpes, ces manteaux, qui persistent jusque 
vers la fin du xii° siecle, en France, chez la noblesse. Quant au 
peuple, il conserve son vetement gaulois : les braies, la tunique 
courte a manches, la gonelle, le paile carre plisse sur un cote autour 
du cou, et que nous voyons encore porte dans les campagnes du 
centre, sous lenom de limousine. 

C’est pendant le regne des faibles successeurs de Charlemagne 
qu’on voit les nobles adopter ces longues robes «i plis fins, ces etoffes 
crdpeldes ou brochees d’un gout tout oriental: Cen’est que peu ipeu 
que cette mode s’introduisit, puisque Charles le Chauve est repre- 
sente encore, de son temps, vfitu d’une robe qui n’atteint pas les 
chevilles Toutefois, a la fin du regne de Charlemagne, lcs vete- 
ments de cerdmonie portes par les grands etaient deja longs *. 

Eginhard s a laissd de curieux details sur le vetement que portait 
habituellemenl ce prince : « Son habit, dit-il, etait celui de sa nation, 
i c’est-a-dire le costume des' Francs. 11 portait sur la peau une che- 

mise de lin et des calecons ; puis, par-dessus, une tunique bordee 
& de soie; auxjambes, des chausses; ses pieds etaient chausses de 
n brodequins serres. L’hiver, un vetement juste de peau de loutre 
& ou de martre lui couvrait les epaules et la poitrine. Sur tout cela, 
« il endossait le sayon des Venetes, el il etait toujours ceint de son 

K epee Il n’aimait pas les costumes des autres peuples, quelque 

« beaux qu’ils fussent, et jamais il n’en voulut porter, si ce n’est. 
« a Rome, lorsqu’a la demande du pape Adrien d’abord, puis a la 
« priere du pape Leon, son successeur, il se laissa revdtir de la 
& tunique longue, de la chlamyde et de la chaussure des Romains. 
« Dans les grandes fetes 4 , ses habits etaient broches d’or et ses 
<i brodequins ornes de pierres precieuses; une agrafe d’or retenail 
« son sayon, et il marchait ceint d’un diademe etincelant d’or et de 
<i pierreries; xnais les autres jours, ses.habits etaient simples et ne 
ic differaient pas de ceux des gens du peuple. » La simplicite qu’af- 
fectait le giand empereur ne fut pas imitee de ses successeurs; el 
pendant les x e et xi e siecles, les personnages considerables en France 


* Manuscr. ile saint Calixte i\ Rome, Bib/e. 

2 Voyez le jeu d’echecs dit de Charlemagne, BiMioth. nation., collect, des medailles. 

3 Vita Karoli imperatoris, cap. xxm. 

4 A Tepoque rles assemblies des Francs. 
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clieroliaicnl a. copier, autanl qu’ils le pouvaienl, lo luxe do la oour 
d’Orient. Les miniatures des manuscrits do oette epoque en i'onl lbi. 


% 



La figure 1 1 presenle un de ees habits de ceremonie. Ge person- 

1 Manuscr. de la Biblioth. nation., aucieu fouds Saint-Germain (commencement du 
xi° siecle). 
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nage est vein de deux tuniques. Celle de dessous, d’une eloffe unie, 
plus longue que celle de dessus, est composee d’une eloffe tres-riche 
avec bordures. Le manteau demi-circulaire est retenu sur l’epaule 
droite par une agrafe et est orne d’une broderie senaee de pierre- 



l-ies sur les bords. La lunique de dessus est egalement brodee aux 
epaules et aux manches, qui sont justes. Mais parfois aussi, k la 
meme epoque, les manches de la tunique de dessus ne descendeilt 
qu’au-dessus du coude et se termlnent par une riche passementerie. 
Ce v&tement de ceremonie, affeete aux princes, ne se modifie pas 
sensiblement pehdant le cours du xr siecle. 

Les habits des femmes nobles presentent plus de variete. Des 
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le x e siecle, celles-ci sont vetues souvent, par - dessus la robe 
longue, retenue Vehement aux hanches par une echarpe enrou- 
leo, d’une sorte de camail compose d’un simple morceau d'etoffe 
earre long (fig. 2 ‘). Ge morceau d’etoffe etait pose sur l’epaule 

h- 



gauche, de maniere que son bord atteignit le coude (la ceinture 
retenait I’angle), passait derriere le dos, etait ramene sous l’ais- 
selle droite, s’attachait avec une agrafe a l’autre extremite sur la 
poitrine, et etait pris de merne dans la ceinture en avant. C’etait 
la une tradition de la chlamyde courte des dames grecques. On 
observera la coiffure singuliere de cette femme, sorte de chaperon 
termine par une longue queue s’enroulant autour du cou et rempla- 
cant le voile si frequemment porle par les femmes des le ix e siecle. 

1 Mauuscr.-de la Bibliolli. nation., Biblia sacra , 6i‘2 (x. c siede). Vignettes represeu- 
tc^nt la reine de Saba* 


IV. 


30 
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1 . , | >;ui p Charles leGhauve nous mon- 

En effet, des mimatuies double tunique longue, celle du 

» uries et presqueiasles ’ 



ornee de riches passementeries au cou, yerticalement sur la poitrine 
jusqu’a la ceinture qui est lache, et aux bords de ces manches courtes. 
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Tout ce vetement est recouvert d’un grand voile carre pose sur la 
t.gte et torabanl des deux cotes jusqu’d terre (fig. 3). Ces voiles parais- 
sent faits d’dtoffes trfes-souples et sont souvent brodes d’or. 



A la fin du xi e siecle, ce long voile est frequemment remplace 
par le manteau ou par une cape ovale tombant lateralement. et par 
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devant au-dessous des mains (fig. 4 1 * 3 ). Ce vetemenl etant souvent 
repete sur les monuments, il est facile d’en indiquer exactement la 
physionomie (fig. 5). La robe est double : celledu dessous faite d’une 
etoffe legere et sans ornements ; celle du dessus, relevee du cote droit, 
forme des plis en cascade et est bordee de broderies. Les plis sont 
serres ct fins. Cette seconde robe est pourvue de manches courlcs 
ne descendant habituellement qu’au milieu des arriere-bras. La 
manche juste qui est visible dans la vignette (fig. 5) appartient 4 la 
robe de dessous. La cape ovale, ou petite planete, est percee d’un 
trou circulaire pour passer la tete. Ces capes etaient parfois doublees 
de fourrures. Le voile, compose d’un morceau d’etoffe carre-long 
pris sous la couronne, laisse pendre une de ses cxtrdmites du cole 
gauche, enveloppe la chevelure, et est assez long pour que 1’ autre 
extremite entoure le eou et soit rejelee sur l’epaule gauche, ainsi que 
l’indique la figure. 

Cette mode ne paratt pas avoir depasse les premieres annees du 
xn e siecle. 

Vers la meme epoque, nous voyons des vetements d’hommes ega- 
lement composes de deux robes longues, mais laissant cependant les 
pieds fibres. Celle du dessus est relevee par devant et forme des plis 
en cascade ; elle est pourvue de manches longues ou courtes, et etant 
fendue du cou au milieu de la poitrine, est rarement attachee 4 la 
naissance du cou. Unpaile ou echarpe barlongue (fig. 6 *) enveloppe 
la partie superieure du corps. Une de ses extremites est maintenue 
sous l’aisselle gauche; l’echarpe passe sur la hanche droite, enve- 
loppe le bas des reins, revient sous l’aisselle gauche, et est rejetee 
sur l’epaule et le bras droit. Les etoffes de ces vetements etaient 
evidemmenl souples et deliees. 

Les gens du peuple, au commencement du xi e siScle, portaient 
deux robes sur les braies (fig. 7), c’est-a-dire une chemise a manches 
justes et une tunique ou cotte, dont les manches, assez larges, ne 
descendaient qu’au milieu de l’avant-bras. Ce personnage 9 est v&tu 
de braies pourpre clair, serrees aux chevilles ; par-dessus, des sou- 
liers bruns dont le quartier est tres-haut, mais qui sont d6couverts 
sur le cou-de-pied. La tunique est jaune et est serree au-dessus des 
hanches par une courroie que recouvre le haut du vStement. Cette 
tunique ne descend qu’ au-dessus des genoux. On voit aussi de ces 


1 Manuscr. de la Biblioth. nation., Cartul. virsionense, latin (tin du xi e si&cle). 

® Bas-reliefs du portail principal de l’eglise de Vezelay (dernieres anndes duxi e silcle). 

3 Manuscr. Biblioth. nation., Evang. festiv., latin (commencement du xi e siecle). 
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tuniques serrees a la taille, sans ceinture, portees a la raeme 6poque 
par des pcrsonnages d’un ordre plus eleve "Vers le meme temps 
aussi, ces tuniques de dessus, plus longues que celle donnee par la 
figure 7, collanles a la poilrine et. an ventre, sur lesquels elles for- 

7 



ment des plis transversaux, sont relevees a la hauteur des handles 
par deux agrafes, tombent lateralement jusqu’au milieu des mollets, 
et par-devant jusqu’aux pieds. Une large broderie entoure le eou 
et couvre les dpaules (fig. S 1 2 ). Ces sortes de robes appartiennent 
a la noblesse. Les mandies en sont justes et recouvrent complete- 
ment. celles de la diemise. C’esl sur cette tunique que le bliaut est 

1 Voyez Cotte, fig. 3. 

2 Manuscr. biblioth. de Tours, Gregorii pap. moral, in Job (commencement dn 
xn e siecle). 
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pose. Mais le bliauf est aussi on vntement noble, dont il a et4 rendu 

8 



comple et sm* lequel i! n’est. pas necessai re de revenir. Avec le 


1 Voyez Bliaut, 
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raanteau, il complete la robe des gentilshomines et des dames pen- 
dant le xn e si&cle et une par tie du xm e . 

On vientde voir que ces robes, pendant la periode carlovingienne 
et jusqu’a la fin du xii c siecle, 6taient souvent faites de tissus tra- 
nches ou decorees de broderies d’une grande valeur. La haute 
noblesse suivait en cela les usages de la cour d’ Orient. Guibert de 
Nogent rapporte 1 qu’apr^s la mort de Godefroi, les habitants de 
Jerusalem envoy&rent des deputes a Baudouin, due d’Edesse, son 
l'rere, pour le prier de venir prendre possession de la succession du 
roi. Le due d’Edesse, ajoute Guibert, « vivait dans son duche avec le 
« plus grand eclat, lellemenl que toutes les fois qu’il se mettait en 
« route, il faisait porter devant lui un bouclier d’or, sur lequel etait 
« represent^ un aigle, et qui avait la forme d’un ecu grec. Adoptant 
« les usages des Gentils, il marchaitve/w d’une robe longue; il avail 
« laisse croitre sa barbe, se laissait flechir par ceux qui l’adoraient, 
« mangeait par terre sur des tapis etendus ; et, s’il entrait dans une 

c. < ville qui lui appartint, deux chevaliers, en avanl de son chav, 
* sonnaient dela trompette. » 

Cependant nous ne trouvons guere dans les vetements de la cour 

d. e Byzance, de ces bliauts de femmes avec des manches d’une lon- 
gueur exageree si fort ala mode a dater de 1130 jusqu’au regne de 
Philippe- Auguste, et dont les trouveres du commencement du xnf 
siecle conservent encore le souvenir, puisque Graindor de Douai, 
dans son poeme de la Conquete de Jerusalem , raconte ainsi comment 
les dames de l’armee des croises apportent des pierres aux assie- 
geants dans les manches de leurs robes : 

« Moult fu grans li assaus et ruiste l'envai’e, 

« Et defors et dedens muerent a grant haschie. 

« Les dames 1 estoient, cascune rebrachie ; 

« Ainc n’i ot une seule n’ait sa robe escorchie ; 

« Cascune portoit eue ) che fu moult grans voisdie ; 

« Et tote i ot de pieres avant sa mance enplie ‘ 2 . » 

Le trouvere se repoi’te aux vetements de femmes, anciens pour 
lui, c’est-ci-dire qui dataient de son enfance, car a la fin du xi° siecle, 
les manches des robes de femmes n’avaient pas encore l’ampleur 
qu’elles acquirelit trertte ans plus tard. 

La figure 9 donne une de ces robes a manches demesurement 
longues &partir de l’avant-bras etterminees en rortd, non en pointe 3 . 

1 Hist, des croisades , liv. VII. 

2 Chant V, st. vi. 

* Manuscr. de Herrade de Landsberg^ biblioth. de Strasbourg brfiled parlgsAUemaiidsj 
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Ces sortes de robes sont justes a la taille, sans eeinture, inonlanles, 
amples ala jupe et tres-longues par derriere. Les manches, serrees 
des epaules au-dessus du coude, se termfnent par un evasernent 
demesure taille en rond. On comprend comment il elait ladle 
de se servjr de ces manches comme de sacs. La robe esl lacee par 
derriere, et il etait de mode alors, surtout dans les provinces de l’Est 
voisines du Rhin, de lenir la taille tres-longue. Lesplis de la jupe ne 
(jomrncncaient qu’aux hanches. Ces sortes de bliauts ne Torment pas 
les plis transversaux que l’on observe sur les robes des dames du 
centre de la France a la meme epoque. 

Cette influence byzantine, qui.prit une si grande importance en 
Occident, sur les arts, sur les vetements, s arreta a la fin du xiF 
siecle. Plusieurs causes vinrent amener cette revolution dans les 
modes et le gout de la noblesse. Nous avons explique ailleurs 1 
comment, a cette epoque, 1’ architecture et la sculpture abandonne- 
rent completement les errements de l’ecole byzantine, sous le regne 
de Philippe-Auguste, c’est-a-dire au moment ou la monarchic fran- 
caise acquit une predominance marquee. C’est l’epoque du reveil 
de l’esprit d’examen, ou l’ordre laique, protege par F Episcopal, 
s’affranchit des traditions monacales. C’est l’epoque d’un travail 
d’ organisation inlcricurc, d’une concentration des forces nationales. 
La fievre des croisades est passee. L’energie expansive qui avail si 
puissamment agi surl’Orienlse developpe dorenavant a l’interieur, 
et si l’on retrouve encore la trace de ces vetements byzantins en 
France, cc n’est que sur les habits de ceremonie des princes. 
Quant aux modes adoptees vulgairemenl, elles prennent une physio- 
nomie occidentale, et, si les etofles dont sonl faits les habits vien- 
nent encore de Byzance, de Palestine, de Sicile et de Venise, la coupe 
de ces habits s’eloigne de plus en plus des modes orientales. Les 
vetements des deux sexes sont plus varies et changent de forme 
beau coup plus rapidemenl que pendant les siecles precedents. On 
laisse bientotde cote ces etoffes crepelees, legeres, formant des plis 
nombreux, si fort en vogue pendant le xn® siecle, pour adopter des 
etoffes plus epaisses, solides, propres a etre doublees de fourrures. 
Les robes des hommes ne descendent pas sur les pieds, mais s’arre- 
tent a la hauteur de la cheville. Ces habits sont commodes a porter, 
laissent les mouvemenls libres ; les manches n’ont plus l’ampleur 
demesuree qu’ elles avaiente atlcint pendant les deux siecles prece- 
dents. Lesbordures brodees sont plus rares. Vers 1230, les semis 


1 Didioanmre de l* architecture frangaiae. 
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d’or oa de couleur sur ins etoffes sonl souvenl remplaees par des 
bandes transvorsales. Toutefois le nombro des velements portes par 
les deux sexes ct cornposanl une robe esL loujours a pen pres Ic 
meme. Ils consistent, depuis Philippe-Auguste jusqu’a 1260 envi- 
ron, en line chemise, deux robes, on une robe et un bliaul, un man- 
tel on pelicon : 

« X chascun bailie .1. hennia pelibon, 

« Kobe cle paile, tloat d’or sonl li bouton, 

« Do frez lieraaaes forrd jusqu’au talon, 

« Et boas numtiaus Correa de syglalon l . » 

De memo aussi les usages admis par la feodalite pendant les 
xt e et xif siecles sont-ils conserves. Lorsqu’on veul. presenter une 
requele a un seigneur, on saisil l’extremite de soil bliaut ou do 
sou mantel : 

« Desrompt la presse, veaus est a Karloa, 

« Et lc saisi an pan dou syglaton ; 

« Moult belement li a dit sa raison 2 . » 

Si mi bui'on porte un defi devant son souvcrain, il so depouille 
de son unuiloau el le jette a tevre : 

« Tiebaus deapoille .1. riche mantel grits ; 

« Devanl le roi taatost se poroftri 3 . 
c< D’ou mantel gris est Tiebaus deifunblez 
« De cendal d’ Andre la cou\erture en erl ; 
c< Devant Fraasois l*a a terre giete, 

« Et remest samgles ea bliaut girouae 4 . 

« Grant ot le cors, parcreu et menbre, 

« Larges espaules el le pis 5 cncharne, 

« La jambe droite et le pie bien tonic ; 

« Bien li aviat a iestre esperonne. 

« Les bras ot Ions et les poias bien quarrcz, 

« La lace blanche et le vis couloure, 

« Et les iex vairs comme faucoas muez , 

« El le poil bloat, menu reneercele 6 ; 

« X’a el moat or taat euit ae esmere 
« Coalre le poil ne perde sa clarte 7 . » 

1 Gaydon , vers 10152 et suiv. (commencement du mil* siecle). 

2 Ibid., vers 10 09 A et suiv. 

3 « S’offre pour combattre Gaydon. » 

4 « Et reste simplement vetu de son bliaut seire a la taille. » 

5 « La poitrine. » 

6 « Frise. » 

7 Guy dun, \ers 595 el suiv. 


iv. — 31 



— 242 — 


| KOBE ] 

Nous avons donne ce portrait cn entier parce qu’il presente une 
image vive d’un de ces barons du commencement du xm e siecle, 
lei que devait etre, entre autres, le terrible Enguerrand III, sire 
de Coucy. Jeter son manteau a terre indiquait qu’on etait pret 
au combat. Cet usage s’est encore conserve dans quelques-unes de 
nos provinces : les paysans se depouillent de leur veste et la jettent 
a terre on signe de defi. 

U esl question sans cesse, dans les romans, de cet usage de quitter 
le manteau et de res ter seulement couverl du bliaut, aussi bien chez 
les femmes que chez les hommes : 

« Gui de Nantueil deifuble le mantel sebelin, 

« Et remesfc u bliaut painturez a or fm K » 

« La dame voit l’estor et ot chacun qui erie, 

« El elle ue fu pas foie ne esbahie, 

« Ains descendi a terre du mulet de Sulie, 

« Et lessc aval coler son bon mantel d* ermine, 

« Et remest ou bliaut de porpre d’Aumarie 1 2 * . » 


Ces bliauls du commencement du xm c siecle sont generalement 
fails d’etoffes Ires-riches. 


« Tout maintenanl l*a Ferraus revesti 

« De dras de soie, a grans bendes d’or fm 3. » 

« En sou dos ot vestu (Eglantine) .1. bliaut a orfrois 4 . » 

« La dame osta ses dras, s’ a plus riche endossez, 

« .1. bliaut d’Abilant a oysiaus colorez ; 

«* De pieres precieuses fu tot entor orles » 

11 n est guere besoin de dire que ces vetements demandaient, pour 
etre poses sur le corps, un temps assez long. II fallait passer les 
eliausses, la chemise, les braies, la cotte, le bliaut, puis le pelicon, 
le mantel ou la cape. La cotte et le bliaut, attaches par derriere sou- 
\ent, exigeaient la presence d’un serviteur. Aussi lorsque Guillaume 
le Batard est averti par son fou, au milieu de la nuit, que les sei- 

1 Gui de Nanteuil, vers 212 (commencement du xm e siecle). 

2 A V e d ' Avignon, vers 911 et suiv. (commencement du xm e siecle). 

Gaydon , vers 7715 (commencement du xm e siecle). 

i Gui de Nanteuil, vers 752. 

Aye d Avignon, vers 3701 et suiv. (commencement du xm° siecle). 
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gneurs normands se sonl ligucs pour le surprendre iValognes et le 
tuer, il ne prend pas ]e temps de se vetir : 

« En braies ert et en chemise, 

« Une chape a a suti col mise, 

« A sun cheval mult tost se prist, 

« Et a la veie tost se mist, *. » 


Joinviile rapporte aussi que [e roi saint Louis etant en mer devant 
(ihypre, un coup de vent faillil faire sombror son vaisseau : <c Li roys 
« sailli deson lil tout desehaus (car nnil etait), une cole, sanz plus, 
» vestue 1 2 .... » 

On donnail, au xin' siecle, a la partjc des robes qui enlouraif la 
taille, le nom de kieoetaille ; 


« Plus de .V. onces d’or, sans faille, 

« Avoit entor la kieuetaille 3 . » 

Comme iJ a ete dil nilleurs, la richesse excessive des robes polices 
pendant le xn e siecle et au oommencemenl du xm% fit, place a une 
grande simplicite relative pendanl tout le regne de saint Louis, et a ee 
sujet Joinviile rapporte que le saint roi disait. : a que Ton devoilson 
« cors vestir el armer cn tel maniero, que li preudome de cost siecle 
« ne deissent que il en feist trop, ne que li joene home ne deissent 
« que il feist pou. » 11 ajoute : « Et ceste chose ramentije le pere 4 
« le roy qui orendroit (aujourd’hui) cst, pour les cotes brodees a 
« armer que on fait hui et le jour ; et li disoie que onques en la voie 
« d’outremer la on je fu, je n’i vi cottes brodees, ne les roy ne les 
« autrui. Et il me dist (Philippe le Hardi) quil avoit tiex atours 
« brodez de ses armes, que li avoient coustei hui cenz livres de pa- 
ce risis 5 . » On voit done ainsi que cettc simplicite ne fut guere 
do mode que de 1220 a 4 270. Si les robes brodees n’etaient plus 
de mise pendant la plus grande partie du xm p siecle, les etoffes 
barrees , a raies transvcrsales do couleurs differentes de cello du 
fond, etaient frequemment adoptees pour les cottes, bliauts et man- 
leaux de 12Z10 a 1270, Les peintures, les monuments en fonl foi, 


1 Le Roman de Rou , vers 8826 et suiv. (xu° siecle). 

2 Hist, de saint Louis , par le sire de Joinviile, public par M. Nat. <le Wnilly, 
p. 14. 

3 Li Biaus desconneus , vers 3269 (xm e siecle). 

4 Philippe le Hardi, p6re de Philippe le Bel. 

5 Environ 20 000 francs de notre monnaie. (Pag'e 8. ), 
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puis encore ce passage de Joinville : c< Endementres que je seoie 
« illoc la ou nus ne so prenoit garde do moy, la me vint uns vallcz 
a on une cole vermeille a dous roies jaunes *... » 

Les religieux clunisicns portaient des le xn c siecle des robes 
richement fourrees, malgre les regies de l’ordre ; et Tabus des vftte- 
ments luxueux fut un des motifs qui porta saint Bernard a faire 
adopter par les religieux de J’ordre de Citeaux, fonde par lui, des 
babits monastiques d’une extreme simplicity et uniformes. Les 
ordres precheurs et mendiants institues au xuT siecle reagirent ega- 
lemenl eontre le luxe des Benedictins en ne. portant quo des robes 
de. laine et d’unc grande simplicity. 

(Test, en 1217 quo s’etablirent a Paris les Jacobins ou Dominicains 
fondes par saint Dominique et qui suivaienl la regie de Saint-Au- 
gustin. Ges Freres prScheurs portyrent. d’abord une soutane noire 
et un rochet, par-dessus, ensuite une robe blanche avec un scapu- 
laire el un camail a chaperon : 


« Jacobin sont venu au monde 
« Vestu de robe blanche et noire 1 2 . » 

Bulebeuf deceit, les divers habits des moines de son temps, -les- 
quels il n’aimail guere : 

« Par maint semblant, par mainte guise 3 
« Font cil qui n’onl ouvraingne aprise 
« Por qu’il puissent avoir chevanoe ; 

« Li un vestent coutelle grise 4 
« Et li outre vont sans chemise 5 ; * 

« Si font savoir lor penitance. 

« Li autre par fauce samblance 
« Sont signeur de Paris en France ; 

« * 

« Li Barre 6 sonl pres des Beguines 7 . 

« 


1 Hist ' de sain t Louis, par le sire de Joinville, publ. par M. N. de Wailly, p. U5. 

2 Rutebeuf, la Descorde de V University el des Jacobins (xm e siecle). 

3 Rutebeuf, les Ordres de Paris . 

4 Les Cordeliers, qui portaient une robe de gros drap gris, avec un capuchon et un 
manteau de m&me nuance. 

5 Les Jacobins ne portaient pas de chemise. 

6 Les Carmes, dontles habits etaient primitivement divisds par bandes transversales 
noires, jaunes et blanches; dtablis par saint Louis en 1254, a son retour de Palestine. 

Les Begumes, etablies de meme par saint Louis, a Paris, en 1258. Elies etaient 
habillees de robes tres-amples, gnses. 
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Rulebeul revient souvent suv I’ordre dos Jacol)ins; qui excitait 
particulierement sa mauvaise humour, et, a plusieurs reprises, leur 
reproche-t-il de ne pas porter de chemises. Jean de Meung, dans 
le Roman de la rose , n’est guere plus indulgent pour les moines 
et met on opposition leurs vetements sales aver eeux des gentils- 
hommfts. II ne s\agi1 pas d’iiniter el d’honorer la ehevalerie, (lit 
Faiix-Semblant : 


« Mos Beguins a grans chaperons, 
ci As chieres pasles et alises, 

« Qui ont ces larges robes grises 
« Tonies freleloes de crotes, 

« Hosiaus fronds et larges boles 
« Qui resemblenf borce a caillier 1 . » 


El plus loin, decrivanl lo costume d’ Astenonce-Contrainte, Jean 
de Meung s’ exprime ainsi : 

c< Vest une robe canieline, 
ci Et s’atorne comme beguine, 

« Et ot d’ung large cuevre-chief, 
ci El (Vim blanc drap covert le chief-. » 

Des les premieres annees du xm e sieele, les robes des femmes, 
sous lo bliaut, sonl altacliees a la ladle avec des ecintures, el ecs 
corsages rollanls aux flancs, presentes dans la figure 9, ne sonl plus 
de raise. La robe des hommes, sous le bliaut, estaussi, vers la memo 
epoque, ample et serree a la ladle par une ccinture elroite. 

La robe de dessus des l'emmes, pendant le xn e sieele, etait fendne 
par devant. jusqu’a 10 a 15 centimetres du cou. Vers 1220, ces 
robes ne sont plus fendues que de 4 ou 5 centimetres, et un 
bouton ou une petite agrafe reunifies deux angles ; ce n’est que par 
exception que ces robes sont fendues tres-bas jusqu’a. l’estomac el 
relenues lachement par en haul. Cette mode ne convenait guere 
qu’aux femmes legates et ne parait. pas avoir etc adoptee par les 
dames. Les robes des femmes, pendant les xi c et xn e siccles, n’e- 
laient point deeolletees. Les epaules etaient toujours caches, et l’on 
n’entrevoyait, entre les bords anlerieurs de la robe et du bliaut, que 
la racine du cou ; a peine le milieu de la gorge par la fente que lais- 
saient entre elles les riches passementeries bordant l’encolure. La 
coulume de decolleter les robes des femmes ne parait pas avoir ete 

t RomaJi de la rose , vers 12141 et suiv. (commencement du xiv e sieele). 

2 Vers 12248 etsuiv. 
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admise avant la fin du xm e siecle. De fait, les vblements des femmes 
de cette epoque sont d’une chaslele irreproehable. II n’en futplus 
ainsi it dater du regne de Philippe le Hardi. D ailleurs on aurait tort 
de considerer ces modes cliastes corame 1’ expression des habitudes 
de 1’ epoque. En lisant les romans du commencement du xiii 0 siecle, 
on n’est, rien moins qu’edifie sur la regularity des mceurs de ce 
temps ; et les vetements, alors comme pendant d’autres peribdes 
de noire histoire, ne sont pas I’expression exacte du relachement ou 
de la severity dans les rapports sociaux. Les predicaleurs, pendant 
le xm e siecle, ne sYJevaicnt point contre l’habitude chez les femmes 
de se d^colletcr, puisque les robes sont montant.es et que les bras 
ne sont jamais nus ; mais contre la demarche, la maniere de porler 
le manteau, de poser la ceinturc, contre le luxe des eloffes, qui, 
encore au commencement du xm" siecle, etaienl hrochees d’or et 
de couleur, on hrodees de la facon la plus riche. 


« Illueques se fail atorncr 
« De chieres roubes d’outre-mer, 

« Qui tant estoit bele et rice 
« Qu’en tot le mont n’ot cele bisse. 

« Caucatri, lupart, ne lion, 

« Ne serpent volant, ne dragon, 

« N’alerion, ne escramor, 

« Ne papejai, ne papemor, 

« Ne nesune beste sauvage, 

« Qui soit en mer, ne en bocage, 

« Qui ne fust a fin or portraite. 

« Moult estoit la roube bien faite. 

« El mantel ot pene de sable, 

« Qui mult fn bone et avenable. 

« Li orles estoit de pan tine : 

« Qo est une beste marine 
« Plus souef llaire que canele 
« Ainc Dms ne fist beste si bele. 

« Dales le mer paist la racine ; 

« Et porte si grant medecine, 

« Que sor lui l’a ne crient venin. 

« Tant le boive soir, ne matin, 

« Mius vaut que conter ne porroie. 

« Et d’une cainture de soie 
« A or broudee tot entor ; 

« Si s’en estoit cainte, a un tort, 

« Moult cointementla damoisele l . » 


1 Li BirntR desconnem, vers 5051 et suiv. 
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Tout on faisant la part do i’exageration perm iso aux poetes et sans 
admettre que cette menagerie pul etre brodee sur une robe, il n’en 
demeure pas moins evident, surtout lorsquc l’on consulte les monu- 
ments figures, qu’a cette epoquc (commencement du xin c siecle), 


10 



les femmes portaient encore des etoifes d’Orient a brochagos d’or 
exlremement riches. Le poete d’ailleurs se eonnail en toilette. Sur 
cette robe brochee d’or, il pose un manteau de drap de soie noire, ce 
qui devait produire un tres-bon effet. Quant a la bordure de pantine 
dont l’odeur est si agreable, nous ne savons ce que ce pout etre. 

A voir les corsages des femmes de 1220 a 1260, il est evident que 
celles-ci portaient, sous la robe de dessus, un corset qui serrait les 
coles, relevait la gorge el maintenait la taiile fine el ronde. .C’est sur- 
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tout dans les provinces du Nord quo cette habitude purait avoir etc 
adoptee. G’est aussi dans ces provinces que les robes sonl sou- 
vent tres-ouvertes par devant, en forme dc coeur laissant voir sur 
la peau unc chemisette a plis tres-lins (voy. Joyau, lig. 8). Les 

n 



lobes des lennnes tomhent, pendant cette epoque, sur les pieds, 
mais n ont pas de traine, comme on en voit souvenl aux robes 
du xih siecle (voyez lig. 9). Yoici (fig. 10 «) une dame vetue de la 
robe ouverte par devant, avec ceinture basse, et dont la jupe no fait 
que toucher terre. Ges robes formaient, de d220 a 1230, des plis de 
moinsenmoins nombreux sur la poitrine et n’eiaienf point ajustees ; 


1 Manuscr, Bibliolh. nation., Diyetsle virit , i‘raiu;ais(1235 cmiron). 
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mais, a dalcr do 1240, on \ oil res plis s’eteindre de plus on plus, et do 
1250 a 12(30 ils ont, completemcnl disparu. Los corsages sonl rol- 
lanls sur les epaules e I jusqu’a la liaulour des soins. Los manchos, 
assoz ample* jusqu’au ooude, sont exlrememenl justes sur les avant- 
bi'as cl boutonnees par consequent. La lig’urc 11, eopiee sur un dos 
bas-relicls dc la porle meridionale de Nolre-Uame do Paris, presente 
une elegante dc colic epoque. 


72 





Ces robes, fermees a l’encolure, elaient parfois ouvcrlcs de i’ais- 
selle a la taille, lorsque les femmes allailaient : elles donnaient le sein 
au poupon par cette ouverlurc a Quant aux robes des homines, rare- 
mont, adater de 1220, descendent-elles surlespieds. Elles ne depas- 
sent pas les ehevilles chez les nobles, les doct’eurs et. gens de robe ; 
pour los bourgeois, elles tombenl jusqu’au milieu des mollets, et pour 
les gens du peuple, jusqu’aux genoux. Yoiei (fig. 12) un prevot ren- 

1 Voyess le bas-relief de la predication de saint Etienne, portuil meridional de ISotre- 
Dame de Paris. 


iv. 
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dant la justice il est velu d’une robe brun rouge el d’un manleau 
bleu deroi. Son bonnet estgris. Cette robe est sans ceinture, ce qui 
etait d’usage chez les personnes apparlenanl ai’ordre judiciaire. De-. 
vant ce magistral est ainene un enfant fol, par unsergent. lous deux 



(lig. IB*) sunt vetus de cottes courtes; l’enfanl, d’une simple lu- 
nique, avec une coiffe ; le sergenl, d’une cotte aver surcotle courtes 
et un cliaperon serre, dont la gorge passe sous I’encolure de la sur- 
cotte. Lesmanches de la cotte du sergenl sont tres-justes, pourpre 
dair, ainsi que le cliaperon el les chausses ; le surcot est bleu. La 
tunique de i’enfant estgris-ardoise. II porle au cou un petit coffrel 
(filatiere) eontenanl des reliques ; ses chausses sont rouges. Mais les 
homines du peuple portaient aussi, a la m3me epoque (1 230 a 1250), 
des cottes de dessous fendues de la ceinture au bas de la jupe par 
devant, ne tombant qu’au-dessous du genou ; cottes a manches 
justes avec surcotte tres-courte, sans manches, largement ouvertc 
aux aisselles, le tout maintenu autour de la taille par une courroie 

1 Biblioth. nation., Dif/v^tc cieil , franc-nib f 1235 environ'.. 

2 >Ieme manuscni. 
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alors, par-dessus la colte, la ganache longue 1 ou la cape rondo a ca- 
puchon tombant jusqu’a terre (fig. 16 2 3 4 ), et cachant enUerement 
les bras ; ou une sorte de bliaut a capuchon, sans manches^ fendu 
lateralemcnt des deux coles pour passer les bras, retombant, a lerre 


J5 



(fig. 17 »). Cette memo cape etail portee par les ecoliers, mais plus 
court?, avec capuchon raoins ample, et ouverture du cou a l’estomac, 
fermee par une rangee de boutons (fig. 18 A ). Pour les robes des 
gentilshommes de cette epoque, ce serait nous repeter que de donner 
de nouveaux exemples; le Dictionnaire presentant, dans les arti- 
cles Bliaut, Cape, Cotte, Dalmatique, Garde-corps, Ganaciie, 
Surcot, etc., la variete des velements composant une robe. 

Les robes de dessus trainanles reviennent a la mode a la fin du 
xiii 0 siecle pour les femmes. Cos robes de dessus ont des manches 
assez amples, mais ne couvrant que la moilie de l’avanl-bras. Elies 
sonl egalemenl longues par devaut et par derriere, en facon de cloche, 
nj listers du cou jusqu’au-dessus des handles, mais excessivement 


1 Voyez Ganache. 

2 Bas-relief de la porte meridionule de Notre-Dame de Paris (voy. Cape). 

3 Bibliothp nation., Roitmans d’Ahxandre , fran^ais (1245 environ). 

4 Meme rnannscrjf, 
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araplcs de ,jupe (fig. 19 *). Un petit voile ou un chaperon comple- 
tait ce costume. Cette robe de dessus est un veritable surcot bleu, 
double dc foil mires. La cotte de dessous est rouge. C’est la le v£te- 



menl d’une dame noble. .1 la mime epoque, les servantes sonl habil- 
lecs d’une simple cotie juste aux manches, sur la poilrine et les 
handies, longue de jupe (fig. 20 1 2 ). Cette cotte est rose, et un petit 
tablier blancest attache autour des handles. La lete de cette femmo 
est couverte d’un voile blanc. 

1 Biblioth. nation.. Hist, de la vie et des miracles de saint Louis , fran$ais (demieros 
annees chi xin e siecle). 

2 Biblioth. nation., TraiU du pdche origineh en vors patois do Bdziers ( fin du 
xm e sitVle). Servant e apostrophant saint Pierre. 
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Co n’esL guere qu’a la findu xiii e siecle que les cours royales (par- 
lements) possedent des costumes uniformes, regulierement elablis 
par ordonnances. Jnsqu’alors il ne serable pas que les membres do 



res assemblies possedassent, des habits invariables comme forme et. 
rouleur. Les regnes de Philippe le Hardi et do Philippe le Bel abon- 
dent en ordonnances et reglements sur loule chose, et notamment 
en idils somptuaires. 

Ln 1302 ou 1303, les Etats generaux du Languedoc, assembles a 
Toulouse, supplierent le roi devouloir etablir un parlement residan I. 
a Toulouse 1 : ce qui fi.it accordi. Ce parlement fill compose de deux 


1 Piganiol de la Force, Nouvelle Deseripf. de fa France, 1. VI, p. 166 el suiv. 
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pi esidenls laiques, do six eonseillers clercs, dun prooureur du roi 
el d’un greffier. Ce ful le 10 janvier que le roi Philippe le Bel ouvrit 
cello assembler*. II etait revetu d’uncrobe do douze auncs d’undraj) 
d’or 1‘risd sur on fond rouge brochd do soio violette, parsonic do 

18 



Hours do lis d’or ol lourrd d’hermine. Apres la lecture dos leltres 
patentes, leroi lit rernettre aux nouveaux membres nommes duparle- 
ment, par leheraut, les habits qui leuretaient destines. Les presidents 
recurent des manteaux d’ecarlate fourres d’hermine, des bonnets do 
drap de soie bordes d’un galon d’or, des robes de pourpre violetto 
ol des chaperons d’ecarlate fourres d’hermino. Les consoillers lai- 
ques ourent des robes rouges avec pavements violets, et une soutane 
do soie violette pour mettre sous la robe, avec des chaperons d’ecar- 
late pares d’hermine. Les consoillers clercs furent revotus do man- 
teaux de pourpre violette, el roit.s par le haul, sortes de capes rondes 
ouvertes seulement pour passer la tete cl les bras. Leur soutane etait 
d’ecarlate, ainsi que les chaperons. Le procureur du roi etait vetu 
coniine les conseillers laiques, ot le greffier porlait une robe divisdo 
parbandes d’ocarlale et d’hermine. 

Ce fut a dater du regne de Philippe le Hardi que le luxe desvete- 
ments, eloigne de la corn* a la fin du regno, de saint Louis, s’empara 
do nouveau do la noblesse ol do la bourgeoisie, et no lit que so dove- 
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tapper sous Philippe le Bel el ses successeurs. Les vetements ties hom- 
ines en 1300 sont encore amples; leur coupe csl simple, rnais ils 
sont ladles dans des etoffes tres-riclies et doublees de fou mires pre- 
cieuses. La robe se compose alors d’une robe-linge, d’une colic line, 



courle dejupe, a rnanches tres-serrees aux avanl-bras, et d’une robe 
de dessus a manches courtes el assez amples. Cette robe de dessus est 
sans ceinture (fig. 21 *); elle est, ouverte par devantel par derriere 
jusqu’au-dessus des genoux, et fendue lateraiement des deux cotes, 
sous les aisselles, pour permotlre de server on de dcsserrer la ceinture 


1 Manuscr. Biblioth. nation. > Guerre de Troie , lrangais (1300). 
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do Li colic cl do foil i Her dans resrarrelle pcndue a cede ccinture. Un 
eapuehon lienl a colic lobe. Par-dessus co Yemeni on end os sail 
la cape oil le manleau. 

Les robes des femmes, a la memo opocjue, sc composonl, oulre la 



robe-linge (chemise), d’unc colic Ires-amplc lombaul sue les pieds, 
a manches jusles, passablcmcnl decollelee, el d’une robe dc dessus 
(bliaut) sans manches, recouvranl entieremenl la jupe, decollelee, 
comme la colte, avec chaperon independant (fig. 22 ‘). II fallail, 

1 Manuscr. Biblioth. nation., Miroir historial , fiiuirais (1310 a 1320). 
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avecl’unedes mains ou avec les deux, relever la jupe de ce bliaut, 
fait d’etoffe epaisse et lourde, pour pouvoir marcher. La cotto etait 
habituellement serrec a la taille par une ceinture ; mais le bliaut 
etait ajuste a la taille sans ceinture. Vers 1330, des manches jus Les 



atteignant le coude sont ajoutees a la robe de dessus, et de longues 
pentes minces terminent ces manches en tombant jusqu’a terre 
(fig. 23 ‘). Le chaperon se porte le plus souvent en guise d’echarpc 
sur le cou et sa pointe est demesurement longue et etroite. Deux ou- 
vertures sont praliquees devant la robe de dessus, a la hauteur du 
ventre, pour pouvoir la relever facilement et cacher les mains. Cette 


1 Manuscr. Biblioth. nation., Lancelot du Lac, franjais (1330 & 1340). 
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robe de dessus est sans ceinture. II arrive aussi que cette robe de 
dessus ne tombe pas par devanl. sur la cotte, mais est relevee sur la 
hanche droite au moycn d’une agrafe (fig-. 2/i '). G’est alors que 
les dames portenl des cot.tes de dessous amples , avec manches 
22 




jusfes, robes de dessus ou bliauls sans manches, decolletes, ajusles 
au corsage, mais sans ceinture, jupes larges et, longues. Alors aussi les 
robes des homines, taillees plus courtes, laissent voir lebas desjam- 
bes. Les manches sont tres-serrees et boutonnees du coude au poi- 
gnet par de petits boutons tres-rapproches. Les jupes de ces robes 
tombenl en tuyaux assez reguliers ; un large chaperon dont la goule 


Manuscr. Biblioth. nation., Lancelot du Lac , fran^ais, t. II (1340 environ). 
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esl tailladee revel les epaules et couvrc lapoilrine etles arriero-bras 
(fig-. 25 ‘). Ces robes dedessus ne serrent. point la faille, mais col- 

23 



lent sur la poilrino . Par-dessus ccvelemenl, encampagne, onpassait 
line cape on robe a chevcnicher , qui ne change guere de forme de la 
fin du xiir e siecle a la pi*emi(Ve moil.ie du xiv 3 . 


1 Mi'mo mamisml. 
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Ces robes a chevaucher (fig*. 26 *) etaicnl lnunies d’un capuchon 
qui emboitait exaclement la tele ; dies etaienl plissees aux epaules, 
snr la poi trine of I o dos, garnios do manclies fendues sous les ais- 



selles, quo Ton pouvait passer ou laisser Lomber par derriere. Tres- 
iongues, tres-amples dejupe, elles emivraient ent.iereme.nt les jambes 
du cavalier. Sotissa robe a ehevaucher, ce personnage porlela robe 
dedessusde 1300, aver rnanrlies larges, no descendant qu’an-dessus 
du coiide. 

Sousleroi Jean, les homines rcprcnnenl la ceinturc lache et tres- 


1 Manusrr. Apocalypse, a nr: roll, do M. P». Dolossorf ('1300 environ). 
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basse sur la robe longue de dessus. Ce vetement (fig. 2/ *) convenaif 

25 



particulierement aux personnages charges de fonctions judiciaires. 
Celui-ci est vetu d’une robe longue pourpre, a manches assez am- 


1 Manuscr. Biblioth. nation., Tite-Live, trad. fran$. (1350 environ). 
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pies no tombant qu’aux poignels. 11 a endosse un manleau-cape violet 
double d’hermine a queues, aveclaitices de meme sur lesbords. II esl 
eoifiK d’un bonnet de fourruregrisc. 



II neM’aut pas omettre ees fobes d’hommes tres-longues, fermees 
jusqu’au cou, a manches en facon de pelerine, comme etaient les 
ganaches (voyez cet article) ; robes qui etaient portees aussi par les 
docteurs et les personnages revetus d’un caractere judiciaire. Celui 
que nous presentons (fig. 28 *) porte un v^tement du milieu du 
regne de Charles V, bien reconnaissable a ces manches de robe de 


1 Manuscr. Biblioth. nation., Des propriety des choses , frail <;ais (1370 environ). 
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dessous cn forme do pavilion de trompetlc. Cos mandios sonl rouges, 



tandis quo la robe gannche estblcuo, doublee d’hermine avec passe- 
poils dcmcmc. 
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La figure 29 1 monlre un autre de ces personnages graves, velu 
d’une cotte a manches justes, d’une robe a manches en entonnoir, 
mais ne descendant pas plus bas que le coude, el d’un manteau-cape 
tres-ample, a capuchon. 

28 



Sous Charles V, les robes a chevaucher pour lionime ont une coupe 
autre que celle donnee oi-dessus, et qui dale de 1300 environ. Fen- 
ducs devant et derriere, faites d’etoffe epaisse, doublees de fourrures, 
elles montent jusqu’au cou, qu’ellcs enveloppent etroitemenl, etsont 
pourvues de manches tres-amples, barbelees, recouvrant au besoin 
les mains. 

Le luxe des robes avail, sous le regne de ce prince, atteint un degre 
de richesse que Ton ne connaissait plus depuis le xn e siecle. Ces 
robes se couvraient de nouveau de broderies, d’orfrois, de joyaux : 
« Une cotte de satin vermeil double de cendal renforce vermeil ; 
« bordee au colet et tout au long en bas et entor des manches d’une 

1 Mcimiser. Biblioth. nation., Guillaume de Maehau, frangais (1370). 

► iv. — 34 



[ KOBE ] 100 

„ bizetto 1 2 d’ argent dore trail ou il a quarantc el petiles couromies 
« el lys entre deux ; garnye do petiz armelez d or en la poutrme et 
« es manches avecques les esguillettes pour tenner, garnycs 
« d’or *. » C’est la, il est vrai, un vetement royal; mais Charles V, 
quoiqu’il aimStt le luxe, ne cherchait point a se distinguer des pei- 
sonnes de sa cour par la somptuosite exageree des vetements. Au 
contraire essayait-il de modern* les exees en ce genre qiu seprodm- 
saienl deja dc son temps. Aussi, des qu’il 1‘ut morl, les abus ne con- 
nurent plus de homes, el rien n’egale le lasle des habits de la corn 
de Charles VI, avanlles derniers desaslres dc son regne. 



Deja, sous le precedent regne cependanl, le luxe des vetements a la 
coin- et a laville etaitl’objet des reinontrances du clerge et des sati- 
res despoetes. Ce luxe gagnait la bourgeoisie qui s’efforc;ait d’imiter 
la noblesse. Il n’y avait pas de petite bourgeoise, qui ne pretendit 
avoir une garde-robe montee dc tout point, non-seulement du neces- 
saire, mais de toutes les superfluites i\ la mode alors. C’etail une lutle 
de vanite : 


1 Bisette, sorte tie guipure. 

2 lit vent* du tr&or de diaries K, art. il 0 3442. 
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« Et elle verra ses votsines, 

« Ses pa rentes et ses cousines, 

« Qui nouvelles robes aront ; 

« Adonc plains et plours to saudront, 

« Et complaintes de par ta fame, 

« Qui te dira : Par Nostre Dame, 

« Celle est en publique honouree. 
cc Bien veslue et bien acesmce, 

« Et entre toutes suy despite 
« Et poure maleureuse dicte 1 . » 

* 

Non-soulement, a cette epoque, le luxe des vetements etait grand, 
ranis les personnes qui se respeclaient devaient changer de robes 
plusieurs fois le jour, en raison des occupations et plaisirs. Les 
rorames de riches barons faisaient au moins trois toilettes par jour: 
une le matin, pour vaquer aux occupations ou pour aller a I’eglise, 
une pour diner, et une )>our le soir. La reinc Jeanne de Bouixbon 
lenait grand elat, suivant le desir du roi, et c’est ainsi que Christine 
de Pisan deceit rordonnance des atours de cette princesse aux jours 
lerife et jours ordinaires : « Dieux ! quel triomphe, quelle paix, en 
« quel ordre, en quelle coagulenee regulee en toutes choses, estoil 
^ gouvernee la court de tres-noble dame, la Royne Jehanne de Bour- 
« hon, s’espouse, tout en estal magnificent, comme en honesles 
« manieres reglees de vivre, si comme en ordonnances de mengs el 
& assietes, en compaignie, en serviteurs, en abis, atours, et en tous 
« paremens, par notable et bel ordre menez colidiennemonl et aux 
ft solemnitez des Testes annees, ou a la venue des noliibles princes 
« que le Roy vouloil honorer ! En quelle dignete estoit ceste Royne, 
« couronnee ouatournee de grans richeces de joyauls, veslue es abis 
« royauls, larges, longs et flotans, en sambues pontificales que ilz 
ft appellent chappes ou manteaulz royaulz des plus precieux draps 
k d’or, ou de soves, aornez et resplandissans de riches pierres et 
« perles precieuses , en ceinlures , boutonneures et actaches, par 
« diverses heures du jour abis rechangez pluseurs foiz, selons les 
« coustumes rovales et pontificaulz ; si que merveilles est a veoyr 
« vcelle noble Royne a telles dictes solemnites, accompagniee de 
« deux ou trois Roynes, pour lors encore vivans, ses devancieres ou 
« parentes, a qui portoil grant reverance, comme rhison ct droicl 

le debvoit ' 2 . » 

• Eust. Deschamps, le Miroir de maringe : Comment manage n’est que tourment, 
quelque femme ne de quelque estat que Ven praingne ; et que en tele charge cheust 
wieulx advis qu'en achat de beste mue. 

- Chris! ine (Ip Pisan, Le sage roi/ Char/e chap. sx. 
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Les freres du roi, le due de Berry el le due de Bourgogne, avaient 
la passion des habits magnifiques. Le premier surtout contribua fori 
a developper le luxe de la cour du roi Charles VI, son neveu, jus- 
qu’aux plus incroyables exces. Les hommes alors ne portaient plus 
guere de robes longues que pendant les occasions solennelles ; mais 
ces robes avaient une valeur enorme, tanl a cause de la quantite 
d’etoffe precieuse qu’on y employait que par les fourrures rares donl 
on les doublait, les joyaux et broderies qui les ornaient. 

La figure 80 1 donne l’une de ces robes de ceremonie adoptdes par 
les gentilshommes pendant les dernieres annees du xiv e siecle. La 
robe de dessous possedait des manches passablement justes auxbras, 
mais Ires-ouvertes, drapees et decoupees a l’extremite, pouvanl au 
besoin envelopper completement les mains. La robe de dessus, tres- 
ample, montante autour du cou, avec passe-poil d’hermine, bombee 
sur la poitrine, a plis reguliers a la taille, serree par une ceinlure, 
dtait garnie de manches larges et trainant jusqu’a terre. On donnail 
a ces robes de dessus le nom de houppelandes 2 . Les femmes por- 
taient aussi de ces robes tres-amples 8 comme vetement de dessus, 
mais encoi’e des robes serrees a la taille, non decolie lees, monlantes 
au contraire, avec riche collier d’orfevrerie sur les epaules et longues 
manches ouvertes. La jupe de ces robes etait fendue par devan I 
jusqu’au-dessous des genoux (fig. 31*). On 6tait ces robes de dessus 
pour passer la pelice ou la houppelande, qui etaient des vetement.s 
plus pares. 

Les femmes ne se decolletaient que lorsqu’elles portaient le sur- 
cot de ceremonie (voy. Surcot). Tons les autres vet.emenls feminins 
etaient alors tres-montants. 

Les damoiselles s’habillaient plus simplement (fig. 32 6 ) el, ne por- 
taient point ces manches amples. 

Quant aux riches bourgeoises marines, sauf le grand surcot noble, 
qu’elles ne pouvaient porter, elles suivaienl, nutant qu’elles le pou- 
vaient, les modes de la cour; mais il leur etait difficile d’atleindre 
1 ampleur des robes des nobles dames, qui coulaienl des sommes 
folles, d’autant qu’elles etaient generalement doublees de fourrures 
el orndes de joyaux. 


> Manuscrit Biblioth. nation., Tite-Live, francais (1395 environ). 

1 Voyez Houppelande. 

3 Voyez Houppelande, Pelice. 

* Manuscr. Biblioth. nation., Tite-Live, francais (1395 environ). 

•> Manuscr. Biblioth., nation., le Miroir historial , francais (1395 environ). 
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Eelaireo, riehe, singulierement favorisec par ce prince, 
choisir, parmi ses mernbres, les plus capables et les plus 

33 



qui savait 
honnetes 


pour lour confier des postes importants dans la magistraturc el los 
finances, qui lui conferait des til res de noblosso ot. I’elevait an rang 
des chevaliers, la bourgeoisie de la fin du xiv 5 sieele exeroa une 
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influence saiutaire sur colic periodc brillanle dc noire histoire. 
Elle aimait le luxe, mais possedait un esprit d'ordre, un sens pra- 
tique donl la noblesse etait malheureusement Irop depourvue. Pour 
se faire line idee exacte de ce qu’ etait 1’ elite de la bourgeoisie a la 
lin du xiv e sieele, il faut lire le Menagier de Paris , donl 1’auteur 
ineonnu doit cependant ctre un dcs personnages importants dc 
t’epoque, puisqu’il parait avoir eu des rapports intimes avee dc 
grands personnages, cl notammenl avee le due de Berry. Les con- 



seils que cet auteur donne a sa jcune femme pour la guider dans lc 
monde, pour lui enseigner l’art de gouvemer un assez grand etat 
de maison, font voir que l’amour du luxe, du bien-etre, dans la 
liaute bourgeoisie, s’alliait a un ordre parfail, a des connaissances 
tres-developpees sur tout ce qui touche a la direction des choses 
de la vie, a un sens moral tres-justo et eleve, a des delicatcsses de 
sentiment <pui senlent la ineillcurc compagnie. En meditant les deux 
volumes du Menagier , on a lieu de s’etonner qu’un de nos eminents 
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critiques se soil appuye sur cet. ouvrage pour demonlrer comme 
(juoi la classe moyenne, a la fin du xiv° siecle, inclinail vers le 
materialisme absolu; et, comme 1’ auteur du Menagier donne bon 
nornbre de recettes de cuisine, il etait aise de deduire de ccs cha- 
pitres quo cette haute bourgeoisie du regne de Charles V songeait, 
avanl tout, a bien vivre. Le Menagier eependant contienl d’autres 
clioses, et si F auteur ne fait pas de la poesie, raconte-t-il bon nombre 
d’ anecdotes a sa jeune femme, a titre d’exemples, qui monlrent les 
sentiments les plus delicats. 11 est vrai que notre critique avail sa 
these a soutenir et que son siege etait fait... Nous ne voulons de ces 
anecdotes que rappeler une seule, intitulee : Jeanne la Queyitine. 

La reine de Navarre, dans ses Nouvelles , n’a pas dedaigne de 
reproduce ce morceau, ce dont on laloue ; mais elle le gate un peu, 
a notre sens. Jeanne la Quentine est femme de Thomas Quentin. 
Elle apprend que son mari, en secret, frequentait une pauvre fille 
« fileresse de laine au rouet » . Jeanne prend patience, puis s’enquierl 
de la demeure de sa rivale. Elle va chez elle et la trouve dans le demi- 
ment, n’etant pourvue « ne de busche, ne de lart, ne de chandclle, ne 
« ne dehuille, ne de charbon, ne de lien, 1‘ors un lit et une couverture, 
« son touret et bien pou d’autre mesnage. — Ma mie, lui dit Jeanne, 
« je suis tenue de garder mon mary de blasme, et pour ce quo je 
« scav qu’il prend plaisir en vous et vous aime et qu’il repaire ceans, 
« je vous prie que de luy vous parliez en compagnie le moins que 
« vous pourrez , pour eschever son blasme , le mien et de nos 
« enlans, et que vous le celiez de vostre part, et je vous jure que 
« vous et luy serez bien celes de la moye part, car puisqu’ainsi est 
« qu’il vous aime, mon intention est de vous amer, sccourir et aidier 
« de tout ce dont vous aurez a faire, et vous l’apparcevrez bien ; 
« mais je vous prie de cuer que son pechie ne soil revele ne publie. 
« Et pour ce que je sc,*ay qu’il est de bonnes gens (de bonne maison), 
« qu’il a este tendrement nouri, bien peu (repu), bien chauffe, bien 
couchie et bien convert a mon povoir, et que je voy que de luv 
« bien aisier vous avez pou de quoy, j’ai plus chier que vous et moy 
« le gardions en sante que je seule le gardasse malade. Si vous prie 
« que vous Famez et gardez et servez tellement, que par vous il soil 
« refrain t et contregarde de viloter ailleurs en divers perils ; et sans 
« ce qu’il en sache riens, je vous envoieray une grant paelle pour luy 
« souvent laver les pies, garnison de busche pour le chauffer, un 
<( bon lit de duvet, draps et couverture selon son cstat, cuevrechiefs, 
{( orilliers, chausses et robelinges nettes; et quant je vous envoie- 
<( ra Y des nettes, si m’envoiez les sales, et que de tout ce qui sera 
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« cntrc vous et moy qu’il n’en sache rien, qu’il ne se honloie; pour 
« Dieu faictcs avec luy si sagement et secretemenl qu’il n’apertjoive 
« de notrc secret. Ainsi fu promis et jure. Jeanne la Quentine s’en 
« parti et sagement envoya ce qu’elle avoit promis. » 

Thomas, venant voir le soir sa maitresse, n’est pas pcu sui’pris de 
la chere qu’on lui lait : bon lit, bon feu, chemises fraiches, chausses 
el panloufles a l’avenant. Pensif, il s’en va le matin k la messe, sui- 



van l son habitude, puis retourne au logis de la demoiselle et lui 
lait une scene, 1’accablant de reproches sur ce que en deux jours, de 
pauvre qu’il l’avait laissee , elle ne pouvait s’etre enrichie sans 
honte. La pauvre fille ainsi accusee, comprenant que toutes les 
raisons qu’elle inventerail ne pourraient convaincre son amanf, lui 
avouc toute la verite. 

« Lors vint le dit Thomas tout honteux en son hostel et plus pensif 
« que devan t, mais un seul mot ne dist a la dicte Jehannc sa femme, 

iv. — 35 
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«■ uc oile a luv, mais le servi Ires joyeusemenl, et Ires doulcemenl 
« dormirent luy et sa lemrne la nuil ensemble sans en dire I’un 
« a l’autre un seul mot. » Thomas s’en va le lendemain eonfesser 
ses peches, donne a la fitle ee que sa femme lui avait envoye, et n’y 
retourne plus. « Et ainsi lc retrahi sa femme par subtiiite el moidt 
« lnimblement, et eordieusement 1’airna depuis. Et ainsi sagemenl, 
« non pas par maistrise ne par baultesse, doivenl les bonnes dames 
n eonseiller et retraire leurs maris par liumilile ; ce que les mau- 
« vaises ne scevent, ne leur cuer ne le peut endurer, dont leurs 
« besongnes vont souvent pis que devant. » 



Le clerge n etail pas, a cette epoque, le dernier a s’adonner au 
luxe des habits. Les clercs portaienl alors des robes relativemenl 
elegantes et souvent aussi doublees de fourrures (fig. B3‘). Ce 
maitre elere ear c’est ainsi qu’il esl designe dans le manuseril 
aiiquel nous avons reeours — est vetu d’une tres-ample robe bleue, 
a larges manches, avee pattes d’hermine et capuehon double de 
indue. 11 est eoiffo d un bonnet gris pourpre avee agremenls d’or. 

La figure 34 ' montre un autre elerc plus modestement vetu d’une 


‘ JIi,UU8tr - Bibliotli. lmtion., Lancelot du Lac , lVam-ais (1390 environ). 

- Manuscr. Bibliotli. nation., le Miroir historial, l'ranvais (1395 environ;. 
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robe /‘endue par devanl, juste a la laille et mix manches, aver camail 
el capuchon. 

A ces robes de rlere il faut joindre 1’aumussc, portee par les 
chanoines reguliers el seculiers, el menu; par cerlains corps privi- 
leges et personnages considerables. « Pour 24 dos de gris a fourrer 
« aumuces pour le Roy, 36 sols '.» — « 99 grosses pei’lesrondesbaillees 
« a Guillaume de Vaudeschar pour metlre en Paumuce, qui soutinl 
« la couronne du Roy A la fcste de l’Esloile. » Les dames elles- 
memes portaient, des aumusses a certaines occasions : « Pour fourrer 
« uue braceroles, et une aumuce pour la dile madame Ysabel 1 2 3 . » Ces 
aumusses de dames elaient de veritables gonelles (voyez ce mot) ; 


O p 
Ot) 



elles n’affectaienl pas la forme des aumusses ecclesiasliqu.es, qui, 
A cette epoque (fin du xiv ! ‘ siecle), se composaient, dans quelques 
diocAses, d’un bonnet, rigide, cylindrique evase, lermine par une 
capeline plus ou moins longue (fig. 35*). Les cbanoines portaient 
de ces aumusses sur le surplis blanc. 

Mais il esl necessaire de dire quelques mots des robes des person- 
nages appartenant a l’Eglise, au commencement du xv e si&cle. Void 
d’abord (fig. 36 4 ) un costume d’evSque en dehors de l’eglise. Ce 
pr41at est vetu d’une longue robe blanche terminee au bas par une 
lai'ge bande d’4toffc de sole pourpre. Les manches de cette robe 

1 Comptes de V argenterie des rois de France (1351). 

2 Comptes d* Etienne de la Fontaine (1351). 

3 Manuscr. Biblioth. nation., le Miroir historian fran^ais (1395 environ). 

4 Manuscr. Biblioth. nation., Lancelot du Lac , fran<?ais (1425 environ). 
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sont aisees, sans etre trop larges. Sar scs epaules est pose un camail 
noir, egalement de soie. Le bonnet est pourpre comme la bande da 


Be 



bas de la robe. Ce camail laisse voir le haut de la robe blanche 
an tour da cou, laquelle est fermee par un lisere noir. 
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La figure S7 1 represente un prelat velu d’une ample robe noire 
avec camail et capuchon. Les manches sont larges et peuvenl cou- 
vrir les mains. Le chapeau est rouge, ainsi que les cordons. II tient 
a la main un sac pourpre qui parait contenir dans un etui, soil un 
ciboire, soit un calico. 



C’est un cardinal en grand costume que donne la figure 38 2 . 
L’aube, dont on n’aper?oit que les poignets, esl blanche. La robe et 
le chapeau sont rouge pourpre. Le capuchon, Ires-ampie et formant 
camail, lorsqu’il n’esl point pose sur le chef, est double d’hermine 
a queues. 

La figure 39 1 2 3 donne le costume d’un membre d’un tribunal 
Episcopal (officialite). II est veto d’une robe verte a manches aisees, 
relenue a la taille par une ceinture, par-dessus laquelle est posee 
une large robe vermeille, tres-ouverte lateralement pour passer les 
bras. Cette seconde robe ressemble a la cuculle tres-longuc. Elle est 


1 Manuscr. Biblioth. nation., Miroir historial, franfais (1440 environ), 

2 Manuscr. Biblioth. nation., copie 4u xv e siecle (Tun manuscrit pr6sente a Louis 
franQais, n° 126 (1430 environ). 

3 Manuscr. Biblioth. nation., Miroir historian francais (1440 environ). 
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garnie cFun capuohon ample double d’hermino sans queues. La 
coiffure consiste en un bonnet pointu blanc, en fa$on de liaro. 



La figure 40 < presente le vetement d’un abb* 5 , de BenMictins. Sa 

1 Manuscr. Biblioth. nation.. Missel, latin (1450 environ). 
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robe esl noire, possede un large rapuchon el des manches Ires- 
larges, donl les deux extremiles anterieures, laillees en deux derni- 


39 



cerdes, peuvent s’attacher sur lc poignel au mo yen d’un bouton, 
afin de ne point gener les mouvements de la main (vov. en A). Au 
bctton de la crosse est attache lc sndarium . 
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Nous terminons cello seric dc vdteraenls reiigioux par ceux do 
docleurs en tlieologie (fig. 41 ‘). Ces personnagcs sont vetus d’uno 



longue robe gns brun, a camail et capuchon, serree a la laille par 
une ceinture 4 laquelle une aumoniero est suspendue. Ces robes 

‘ Man user. Biblioth. naliou., Miroir historial, franfais (1441 environ). 


sonl dc laine, el par les i'enles inlerieures latcrales on aperr;oit la 

i\. — 36 





robe do dcssous, qui est bleue aveo bordurc brodce. Lc bonnoL est 
de soie noire, et esl fail pour sc plier en qualre parties. 


mm 




Au commencement. du xv e sidcle., on voit disparaitre les robes de 
emine montantes. Cette mode ne dura guere que six ans au plus. 
Les corsages sont decolletes, merne pour les toilettes de ville, et l’on 
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etroiles, ajuslee seulemont sur la poi trine el lombanl, a largos plis 
de la taille aux pieds; cette robe est rose, avec paremenls aux 
manches el bordure bleue a la gorge. La coiffure se compose d’un 
turban d’herminc, laissant. voir lcs chevcux au sommel de la tele et 
passer unc longue nalle Lerminee par un noeud de perles. La toilette 
de la seconde consiste en une robe bleu fonce, avec tres-iarge cein- 
ture, et revers de menu vair au corsage et au bas dcs manches. La 
coiffure est un escoffion en faeon dc turban, dont le detail est, donne 
dans l’articlc Jov.vu (fig. 15). Plus tard, vers 1425, lcs robes son l 
encore plus decolletees au corsage, mais ne formcnl. plus de cos plis 
Ires-amples a la jupc, parce qu’cllcs sont coupees dans des (Moffos 
roides ct Ires - chargees d’ornements broehes. II arrive souvenl 
(fig. 43 ‘) quo les jupes sonL terminecs par une tres-iarge bande de 
fourrure au bas ou par une sorte de volant d’etoffe unic plus legere 
que le corps de robe, ainsi que le montre la figure 43. Cette dame 
noble porte un escoffion blanc et or sur la tete, avec voile tres-trans- 
parent et empese sur les tempes. Une fine gorgiere de gaze est posee 
sur la peau, dessous le revers de fourrure du corsage : Le corps de 
robe est pris dans une etoffe brocart a tres-grands dessins. Les 
bourgeoises adoptaient a peu pres la meme coupe de robe, mais les 
etoffes etaient plus simples et les corsages moins decolletes. Cos 
robes etaient. bordees dc memo au bas dc la jupe. Sur ccs robes 
decolletees, les femmes en voyage posaient des guimpes et voiles 
retenus parfois par un petit, escoffion ou une calotte (fig. 44 1 2 ). 
Alors aussi, en chevauchant, lcs femmes ne porlaicnt pas cette cein- 
lure large et tres-serree, fort genantc, si la course se prolongeail. 
II est evident que cette ecuyere, assise sur la sambue (voyez IIar- 
nais, Sambue), a les pieds poses sur deux etriers, l’un court, pour 
la jambe droite, 1’autre long, pour la jambe gauche. Cependant. la 
jambe droite n’est pas pos£e par-dessus l’arcon de devant. Mais il est 
difficile de supposer que jamais les ecuyeres du xv° sieclc ne pre- 
naient cette posture. 

La robe de cette amazone est tres-longue, rouge ; la guimpe ct. le 
voile sontblancs, la calotte bleu et or. Le harnais de la haquenee est 
de m&me bleu et or. 

Les gentilshommes aussi bien que les bourgeois ne portent pas, 
de la fin du regne de Charles V a 1440, ;\ proprement parlor, des 
robes, mais des houppelandes et pelicons par-dessus les cotles, sur- 

1 Manuscr. Biblioth. nation., Lancelot du Lac (1/12.5 environ). 

a Ibid. 
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cots el pourpoints, comme vetcmenls do ceremonie ou pour se 
garantir du froid. Ce n’esl que versl/i/iO que les homines repren- 


u 



^ ' 

nent. des robes longues comme vetements habituels. Toutefois ces 
vStements ne sont pas adopts par les jeunes gens, et. ne eonvien- 
nent, qu’aux personnes graves, aux genlilshommes d’un age mur et 
aux notables bourgeois. 



ROBE ] 

La figure 45 > donnc l’liabillcment d’un de cos notables a celte 
epoque. II eslvetu d’une ample robe pourpre gris, serrce autour des 
reins par une ceinture elroite, noire, g'arnie de clous dores. Au- 
dessus de 1’encolure etroite de la robe, on voit passer le mince 
collet noir de la cotte de dessous. Cette robe est boutonnee par 
derri6re par Irois ou quat.re boutons, aim de pouvoir passer la I el e . 



II el ail facile de boutonner cette ouverturc soi-iriemo. Sur sonepaule 
gaiK'hc est jete le chaperon noir, dont la queue tombe devant. Les 
plis de cette robe sont fixes regulie remen L au niveau de la ceinture, 
devanL et derriere, el n’ existent pas sous les bras. 

Les figures 40 et 47 1 2 montrenl une petite bourgeoise et une 
servante de la memo epoque. La premiere est vetue d’une robe 

1 Manuscr. Biblioth. nation , Miroir hiitoriril, franaais (t 450 environ). 

2 Ibid. 
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rouge avec large ceinlure noire. Cette robe est bordee, au corsage 
et aux parements des manches, de gris. Une huve noire, dont la 
queue lombe par derriere jusqu’a terre, couvre sa tele. La seconde 
est habillee d’une jupe bleue avec tablier blanc. Les manches assez 
amples de cette robe sont terminees par des parements rouges. Sur 
la robe est passe un corset a manches courtes el ne descendant 



qu’aux handles. Cette femme n’a pas de guimpe, mais un voile de 
lingo blanc. Ces vetements appartiennent a la petite bourgeoisie, 
car, pour les bourgeoises riches, elles n’ehlendaiont point alors 
s’habiller avec autanl de simplicity ; tous leurs soins tendaient 
a imiler les toilettes des dames nobles. 

11 suffit, pour le constater, de parcourir le petit livre intitule 
les Quinze Joyes de manage, attribue a Antoine de la Salle, l’au- 
teur du Petit Jehan de Sainted ‘, mais qui nous parait plutol avoir 
etc ecrit ail commencement du xv e siecle. 

11 faut donner tout le curieux dialogue entre une bourgeoise 
notable et son mari : « Yous savez que je fuz l’autre jour a telle 
<£ leste, ou vous m’envoiastes, qui no me plaisoit gueres ; mais quand 
« je fus la, je croy qu’il n’y avoit femme (tant fusl-elle de petit estat) 
« qui fust si mal abillee comme je estoye ; combien je ne dy pas 


1 1450 environ. 
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« pour moy louer, mais Dieu merry, je suis d’aussi bon lieu eommc 
« dame, damoiselle, ou bourgeoise qui y lust ; je m’en rapporle 
« a ceulx qui scevenl les lignes Je no lc dy pas pour mon eslal, 
x ear il ne m’en chaut eomme je soye; mais je on ay honle pour 



PRJl.t. .BF 


<( ^ vous et de liies amis. — Avoy ! dist— il (le mari), 

« nfamie, quel estat avoient-elles a cesle leste ? — Par ma foy, fait- 
<< elle, il n y avoit si polite de Festal dont je suis, qui n’eusl robe 
« d escailate, ou de Malignes, ou de fin vert,fouree de bon gris, 
« ou de menu ver, a grands mane lies, et chaperon a Favcnant, 

1 Les lignes, les genealogies. 
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i< a grant cruche, avecques un lessu de soye rouge ou vert, Lraynent 
« jusques a lerre, et tout a fait a la nouvelle guise. Et avoie encor 
« la robe de mes nopces, laquelle est bien usee et bien courte, 

« pour ce que je suis creue depuis qu’elle Tut faitc l . » 

A l’epoque ou ecrivait Antoine de la Salle, les femmes ne portaient 
de manches larges el tqmbant a terre qu’autant que ces manches 
lenaient a la houppelande. Quant aux grandes manches tenant au 
corps de robe de dessus, cette mode disparait vers 1420 au plus 
tard, poux' ne plus etre reprise que sous Charles VIII et Louis XII. 

Le style de l’auteur des Quinze Joyes de manage ne se rapporle 
pas enticement d’ailleurs a celui de l’auteur du Petit Jehan de 
Saintre et se rapproche davantage du style d’Euslache Deschamps. 
Les dialogues, si frequents dans le roman d’ Antoine de la Salle, 
n’ont point Failure de ceux que l’oxx trouve non moins frequem- 
ment dans les Quinze Joyes. Mais, sans entamer uno discussion 
approfondie sur ce sujet, ce dernier petit livre oxivre, sur les habi- 
tixdes de luxe de toilette des femmes au commencement du 
xv“ siecle, les plus curieux apercus. II s’agit toujours d’obtenir du 
mari des robes a la nouvelle mode. « Savez-vous, » dit une femme 
a son epoux, « que je vous vueil demander ? Je vous pri que ne me 
« reffusez pas. — Non feray-je, xn’amie, par ma foy, si je le puis 
« l'aire. — Mon amy, fait-el, savez-vous ? la femme de tel a mainte- 
« nanl une robe fouiree dc gi’is ou de menu ver ; je vous pri que 
« j’en aye une ; par mon amc, je ne le dy pas pour envie que je aye 
« d’eslre jolye, mes pource qu’il m’est avis que vous estes bien a la 
« vallue (en etat) de me tenir aussi honneslement et plus que n’est 
« son mai'y. Et quant a moy,. elle n’est point a comparager a ma 
« personne ; je no le dy pas pour moy louer ; mais par Dieu, je lc 
cc faiz plus pour ce qu’elle s’en tient ourgueilleuse que pour aultre 
k chouse. — Lors le proudomme, qui a l’aventure est avaricieux, - 
« ou luy semble que el a asses robes, pense ixng poy,' el puis lui dit : 
« M’amie, n’avez-vous pas asses robes ? — Par dieu, fait-el, mon 
<.< amy, ouyl ; et quant a moy, si je estoie vestue de bureau, je n’en 
« faiz compte : mais e’est honte. — Ne vous chault, m’amie, kisses 
« les pai'ler: nous n’empx'interons rien d’eulx. — Par dieu, mon 
« amy, voire mes ; mes je ne semble que a une chamberiere empres 
« d’elle; non fais-je empr&s de ma soeur, et si sui-jc aisnde d’elle, 
<! qui est laide chouse 2 . ■» 


1 Les Quinze Joyes de mariage , la premiere joie. 

2 La quinte joie. 


IV. — 37 



— 290 — 


[ ROBE J 

V auteur nous apprend que si le mari accorde la toilette deman- 
dee, la dame n’en est que plus disposee a se faire voir et a courir 
les bals ; que s’il la lui refuse, la dame linit par trouver quelque 
galant qui est trop heureux de lui faire un pareil cadeau. 

(( Ainsi se font les besongnes du bonhomme son mary, qui est 
« bien a point. Or a la dame la robbe que son mary no li avoit voulu 
« donner, qui luy a couste et coustera bien ehier. Or fail tant que sa 
« mere lui donne le drap devanl son mary, pour ouster toules 
« doubtes qu’il en pourroit avoir; et aussi la dame a fail acroirc 
« a sa mere qu’elle l’a. achaptee de ses petites besongnes que el a 
« vendues, sans ce que son mary en saehe rien ; et a l’a venture la 
i mere scet bien la besongne qui avient sou vent. Apres ycelle robe 
« en fault une aultre, et deux ou trois saintures d’argenl, et aultres 
n chouses, i) 

Les desastres du commencement du xv“ siecle ne paraissent pas 
avoir eu grande influence sur les habits des deux sexes. Le luxe 
persisle en depit des malheurs publics chez les classes elcvecs, ou 
du moins ne tarde pas a rentrer dans ses habitudes, des que les 
provinces commencent a respirer. 

Alain Charlier, comme moraliste, s’eleve contrc cc luxe dans ses 
vers, souvent dictes par un souffle poetiquc tres-puissant ; mais il 
n’est pas besoin de dire qu’en cette affaire les moralistes perdent 
lour temps: les calamites publiques ne modifient les mceurs d’une 
epoque qu’a la longue. Les Anglais, maitres de la plus grande 
partie de la France, de 1418 a 1430, etaient d’ailleurs, 4 cette 
epoque, autant adonnes au luxe que les Frangais eux-memes, et leur 
domination n’etait pas de nature 4 influer, a cet egard, sur les habi- 
tudes des notables et riches bourgeois des grandes villes. 

La Chronique de Charles VII, de Jean Chartier, donne les details 
des vetements prodigieusement riches que portaient les gentils- 
hommes et les notables personnages formant le cortege du roi a son 
entree a Rouen en novembre 1449. « C’est chose certaine, dil le 
« chi oniqueur, qu il n est pas en memoire d’homme qu’oncques le 
« le roy eust ete veu avoir pour une fois ensemble si belle cheva- 
« lerie, et si richement habillee , ne plus grant nombre de gens 
« dimes et de guerre comme il avoit lors pour le rccouvrement de 
« a dite \ ille do Rouen. » Pendant ces solenniles, les liommes por- 
taient, meme par-dessus l’armure, souvent des robes Ires-riches et 
<le grandes echarpes par-dessus, faisant le tour du cou et tombant 
jusquaterre. 

A cette entree du roi Charles VII a Rouen, ce prince, ainsi que ses 
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principaux ofliciers, elaient armes a blanc , c’est-a-diro revetus d’ar- 
mures competes, polies, lcs chevaux richement housses do velours ; 
mm 's Juvenal des Ursins, on sa qualite do chancellor do Franco, 

« estoit veslu on habit royal : o’esl assavoir, avanl lc manteau, la 
« robe el. lo chapeau d'oscurlale vermeil, louvre do menu vair, el 
« portanl sur ohacuno de sos epaules Irois rubans d’or, ot Irois 
« pour-fils do lailioes *. » 

Les dames nobles portaienl alors , independainmonl du grand 
surcol. do eeremonio (voyoz Suroot), dos robes pardes do diverses 
formes, les uncs avoe eointure, los autressans eointure. Cos robes 
avee ceinlure (fig. 48 -) dtaient tres-decollelees devant ot derriere, 
avec manchcs passablemenl just.es a 1-arriere-bras ol. s’elargissanl un 
peu aux poignels, termindes par de largos parements de fourruro. 
Sur les epaules apparaissaient dgalement des revers de fourruro. 
La ceinture etait tres-large ot la taille assez haute. La jupe, deme- 
surdment largo, so terminait par une ample traine. II fallait uno 
grande habitude do porter cos robes pour pouvoir fairo quelques pas 
sans tomber, car alors les dames n’isolaienl pas les jupes par des 
paniers, cages ou jupons empeses, Au contraire, cos robes etoffees 
devaient suivre les formes du corps. Elies paraissent fait.es de soio, 
velours, satin ou cendale, equivalant a noire gros de Naples. Celle-ci 
est rose. Les dames a la mode chei'chaient alors a montrer uno 
poiti'ine greslstte, les epaules basses, le cou long el la taille haute 
et tres-fine ; les arriere-bras delicats et bien detaches ; le ventre 
saillant, le front haul et parfaitement uni. Coute que coute, il fallait 
se rapprocher de ce type, et malheur a celles dont la poitrine deve- 
loppde, les epaules larges et le cou court, ne pouvaienl s’accom- 
moder de cette toilette qui ne convenait qu’a de trds-jeunes femmes. 
La figure 49 3 montre la meme robe de dos mais avec une autre 
coiffure (l’escoffion a comes). Le corsage, deja passablement decol- 
lete, mais qui laissait paratlre, a la hauteur des seins, les bords d un 
corset d’etoffe, habituellcment de coulcui sombre, etait ccliancre 
suivant une courbure, par derriere, presque jusqu’a la ceinture. 
Celle-ci etait retenue par une boucle posterieure. La jupe, froncee 
sous la ceinture, a la hauteur des reins, tombait en larges plis se 
terminant en longue traine. 

Cette derniere robe est bleue avec dessins d’or. La ceinture est 


* Bandes etroites d’hermine. — Jean Chartier, Chron . de Charles VII , chap. 209, 

2 Collect, de M. le comte de Nieuwerkerke. 

3 Biblioth. nation., Missel, lafin (1450), 
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et femmes de chevaliers, lour coupe diflerait, de la precddente en 
ce que le corsage etait moins decollete et la taille plus longue 
(fig. 50 '). Cette jeune fille n’a, comme coiffure, que ses cheveux 
fombant librement. derriere ses dpaules. Lajupe esl parlois fendur 


50 



lateralemenl du bas a la hauteur des handles ; mais cette fente est 
ratlaehee a la hauteur des cuisses, soit par l’etoffe (fig. 51 s ), soit. 
par une agrafe d’orfevrerie. La robe (fig. 51) esl. rouge avec bro- 
deries et semis d’or sur la jupe. Une laitice d’hermine horde le 
bas de celle-ci. 

Les bourgeoises s’habillaient plus simplement, hien qu’elles por- 

’ Biblioth. nation., Missel, lalin (1450). 

2 Meme manuscrit. 
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lassent aussi des japes Irainantes, qu’elles relevaient pour marcher 
par la ville. Cette femme (fig. 52 ') est, vetue d’une robe mordoree, 
avec mince ceinturc et huve noires. La liuve se lermine par une 
longue pente descendant jusqu’aux talons (voyez en A). Des man- 
chettes blanches couvrent les poignets. 



De 1M0 a 1450, les gcntilshommes adopLent une coupe de robe 
assez etrange (fig. 53 -). Cc veternent, collant sur la poitrine, le 
dos et lateralernent, des aisselles a la ceinture, possede devant et 
derriere un double faisceau de trois plis chacun, qui, partant des 
epaules, se reunissent a la hauteur de la taille, tiAs-basse, pour 
descendre en six tuyaux assembles, jusqu’aux pieds. Ajustees a la 

* Manuscr. Biblioth. nation., Miroir /tutorial, fran&ais (1450 enviion). 

2 Manuscr. Bibliotl). nation., Miroir historinl , franjais (1440 environ) , dodio a 
Charles l cr , due de Bourbon, raort en 1456. 
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laille, ces robes peuvenl se passer deceinlure, el eelle-ci n’est gene- 
ralement qu’une ganse do soie laissee lache, el a laquelle pendenl 
par devant unc daguc el laleralement une aumoniere. Les munches. 



passableinenl larges, soul rembourrees aux epaules, alin d’elargir, 
au tan l que possible, le haul du lorse. II etail alors do mode d* avoir 
les epaules Ires-larges et earrees, le haut du lorse developpe, les 
hunches menues el le cou degage. Les lailleurs se chargeaient natu- 
rellement de supple er a ce que la nature refusail a leurs clients. Ces 
lobes s agrafaienl sous 1 un des laisceaux de plis de la poitrine, et 
1 ouver ture venait joindre obliquement rentable du collet coupe 
ties-bas, alin de laisser voir le col du pourpoinl. La robe de ee per- 
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sormage noble esl bleue ; le collet da pourpoinl, noil*. Un chapel 
do feutre noirtombe par derriero el esl suspendu a Pepaule gauche 

Ji 



par la queue qui s’y Irouve atlachee. Kn A, on voil comme ies plis 
de droite sonl formes sur la poitrine. La jonction agrafee est 

iv, — 38 
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tl’un bouton el d’une bouffotlo d’or. Une fine ganse noire ost ici 
serree aulour do la taille. 

Cos robes etaicnl faites souvonl d'etoffes tres-riches, de brocarts 
el doublers des fourrures les plus pr&ieuses. On ne tarda pas 
a exagerer octte mode deja passablernent bizarre. Les manches sont 
demesuremont rembourrees ot exhnussees aux 6paules. Par oontro, 
les jupes sonl moins amples, el il psI cvidcmment. do bon air do Ips 
Jaire tombor droit des hanches aux pieds, rn fagon do fourroau 
dig. 55 '). Colte robe est or, aver bande do fourrurr grisc au has, an 
rol et aux manches. Le chaperon ost noir. 

des robes, d’une venue, n’etaicnl point fendues sur lo devant 
ni lateralement, et s’attaehaicnt sur la poitrine, sous le faisceau 
des plis de droite. II s’agissait dc paraitre tres-large d’epaules, 
Lros-mince des hanches aux pieds. Ce vetement n’etait ni gracieux, 
ni commode, mais evidemmenl alors tres-bien porte , puisque sa 
coupe est d’autant. plus exageree qu’il s’agit de plus hauls person- 
nages. 

Toulefois oette. mode bizarre ne dura guere. Bientol les robes des 
homines sont fendues par devant, a plis irreguliers, bombers sur la 
poitrine, aver manches assez longues pour couvrir les mains, el 
aecompagnees par derriere d’un large faisceau do plis tomhant 
jusqu’a terre, independant de la ceinture, comme le serait un man- 
lean etroil ne couvrant que le dos (fig. 56-). Les manches sonl 
parfois ouverles et lacees. La robe du pei'sonnage A est mordoree, 
double do vert. La doublure forme retroussis a l’encolure, qui laisse 
passer le collet bleu fonce du pourpoint, et large bordure au has de 
la robe. Lo chapeau de feutre est noir, avec plume blanche posec 
par derriere. La robe du personnage B est rouge, doublee de vert. 
Les bas-de-chausses sont bleus, et les manches, non fendues, sont 
assez longues pour couvrir enticement les mains. Le chapeau est 
jaune. Le collier de la Toison d’or est pose sur les epaules du pre- 
mier de cos deux gentilshommes, a la jonction du retroussis aver 
la robe. 

Vo ici (fig. 57 1 2 3 ) la toilette d’une dame de la meme epoque. La 
robe, tres-longue par derriere, ne tombe par devant que jusqu’aux 
pieds. La ceinture, large, est plus basso que dans les exemples pre- 
cedents, et un rovers d’hermine, d’une largeur egale, 1 ermine le 

1 Manuscr. Biblioth. nation., G&rart de Never $, fran<?ais (1440 a 1450). 

2 Manuscr. Biblioth. nation.. Quinie-Curce , trad. fran<j., dedid a Charles le Temeraire. 

3 M6me manuscr it. 
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ceinture, rouge el or. Income, ou hernia, «;»> '•“'•'lu, (I’uac large 
bande de velours noir brodd tl’or nu-dessus du imnl. 

De 1440 a 1450, les gentilshommes, pour rhexaucher, portuient 
de tres - longues et amities rubes garnies de maiirlies lenducs 
(lio-. 58 1 ). Co personnage representc uti due de lloiirbon. 8a robe 
a chevaucher est noire, doublet' de bleu. I.e eollel tlu pourpoinl, qui 



depasse l’encoluro de larobt 1 , esl rouge. Inc elutine d’or esl posee 
sous ce collet; les munches du pourpoint, rouges aussi, laissent 
passer la chemise, du coude nu poignet, par qualre c.reves. Une 
coimonne d’or est posee sur le chapeau de lent re noir. La robe, tres- 
ample au-dessous des handles, n’est point feiulue, el. eouvre entice- 
ment les jambes du cavalier, ainsi qu’une parlie, do la croupe du 
cheval. Cette robe a chevaucher persiste assez lard, el I’on en voit 
encore sur les epaules des gentilshommes a rlieval, justpie sous la 


1 Manuscr. Biblioth. nation., Fruuwrt, t. I\ . 1 ViO . 
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lin du regne de Louis XI. On avail alors completement abandonne 
ces manches deinesurement rembourrecs aux epaules. 

Les docteurs, les gens de plume, porlaient la robe pendant la 
seconde moitie du xv e sieele. Ces robes eiaienl amples, et souvent 


60 



avec camail et capuchon. Le Boccace de la lin du xv c sieele, de la 
Bibliotheque nationale, nous montre letraducteur offrant son livre 
a un seigneur (fig. 59 *)- Ce traducteur est vetu d’unerobe pourpre, 
avecceinture noire. Le camail estnoir, et la doublure du chaperon 
blanche, ainsi que Faumoniere. 

Sous le regne de Louis XI, les toilettes des femmes prennenl des 

1 Manuscr. frangais, u° 127, Boccace translate du latin en frnncais^ detlioaee v 1&80). 

iv — 39 
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allures plus modesles. Ces robes, demesurement maples, ces heu- 
nins, cornes eL eseollions, disparaissent pour lairc place a des coii- 

6’J 



lures moins extra vaganles (lig. (50 >). Sur une jupe de dessous bleue, 
border d’une large bande plissee violelte, cetle dame porle une robe 


1 Memo m«miiMTil 
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rouge cl. or, avec bordure et. collet d’hermino a queues. La ceinlure 
ost vert et or, et la coiffure noire. Un riche collier d’or est. pose 
sur la gorge. On observera que la coupe du corsage, contrairemonl 
a ce qui clait de bon ton quelques annees auparavant, tend a elargir 
les epaulcs. La mode des epaules basses et dos corsages releves 
et grcJes dtait alors passee. Vers cette epoque, on voit des robes de 
paysannes composees d’une jupe, avec corsage sans manches, 
d’une coupe assez gracieuse (fig. 61 >). La jupe et le corsage sonl 
gris, les manches de dessous bieues, avec longues manchettes 
d’avant-bras blanches. Le tablier est blane. La coiffure, rouge, est 
posoe sur un serre-tete blanc qui cache les cheveux. Comme il a etc 
dit plus haut, pendant la seconde moitie du xv e siecle, 1’etat des 
classes inferieures s’ameliore; elles atteignent a une aisance rela- 
tive, et les vetements ne montrent plus ces amas de haillons sor- 
dides dont les paysans etaient couverts habituellement pendanl 
les siecles precedents, el particulierement & la fin du xiv° el au 
commencement du xv° siecle. D’autre part, la bourgeoisie alors 
est moins portee a imiter le luxe fou de la noblesse, celle-ci etanl 
plus reservee dans ses habits. Si les moeurs, sous Louis XI, ne sonl 
rien moins qu’exemplaires , on peut constater dans les habits plus 
de modestie et de simplicity. Les anciennes modes du regno de 
Charles VII ne se modifient pas d’une maniere tres-sensible'dans les 
formes, mais elles s’attenuent, pour ainsi dire, tendent a se simpli- 
fier ; mais aussi, au point de vue de l’art, les vetements etriques, 
bizarres de coupe, sans conserver l’ampleur qui, du moins, leur 
donnait precedemment une grande tournure , sont laids, disgra- 
cieux, mesquins. La cour de Bourgogne donnait alors le ton ; elle 
ytait la plus riche et la plus elegante des cours de l’Europe. Mais, 
entachee du gout lourd el maniere des Flandres, son influence ne 
pouvait apporter des elements d’art assez eleves et delicals pour 
ramener les modes a des formes convenables et gracieuses. 

C’est en Italie, si brillante a la fin du xv e siecle, que la noblesse 
frangaise trouva ces elements. Apres l’expedition de, Charles VIII, 
en effet, le vetement francais se modifie profondement. De guinde, 
incommode, etrique, bizarre, il devient elegant, facile a porter, 
simple de coupe, aise. G’est peut-etre sousle regne de Louis XII que 
l’on trouverait le costume le plus gracieux et le plus correct, en 
raison de l’usage, qui ait jamais ete porte en France. Le xvi e siecle 
n’a fait que le gAter, lui enlever peu a peu toutes ses qualit6s, pour 


1 Manuscr. Biblioth . nation., Missel , latin (4 460 environ). 
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lomber de nouveau dans les exageralions burlesques du regne do 
Henri III. 

A la fin du xv e siecle, les hommes ne portent plus de robes, mais 
des vetemiMits amples el courts (voyez Surcot) qu’ils remplacent, soil 
pendant les solennites, soitpour sc preserver dufroid, par de larges 
pelisses (fig. 62 '). Ges pelisses sont ouverte>s entierement par devant, 
ajustees a la faille en plis reguliers par derriere et des deux rotes de 
la poitrine. line fine ganse noire ou or relient re vetement sur les 
reins , independamraenl d’une ceinlure ou surceinte assez large 
. et tres-riche, qui tombe lache sur la hanche, et a laquelle est sus- 
pendue une dague ou une auraoniere, quelquefois l’une et 1’autre. 
Les manehes sont fendues, et l’6toffe dans laquelle sont taillees res 
pelisses est habituellement Ires-riclie. 

Quant aux dames, si leurs robes sont, eomme etoffe et garniture, 
d’une grande richesse, leur coupe est simple et gracieuse, etaban- 
donne ces allures, elriquees si fort en vogue depuis Je regne de 
Charles YII. 

La figure 63^ donne une de ces parures. Le corsage est juste a la 
taille sans la deformer ou la serrer plus qu’il ne convient. Les 
manehes, larges, ne tombenL pas assez pour etre genantes. La jupe 
est ample et. dessine bieh les hanches sans les brider. 

La coiffure est certainement une des plus gracieuses parmi toutes 
relies que le moyen age a inventees. Les etoffes dont sont faites ces 
robes de dessus sont habituellement chamarre.es, a grands dessins 
et assez epaisses, ornees en outre de passementeries et. de joyaux, 
et particulierement de perles. 

Ces modes persistent, avec des modifications peu importantes, 
jusqu’aux premieres annees du xvi e siecle. Mais bientot, a ces cor- 
sages souples et qui deforment peu la taille, on substitue les corps, 
sortes de cuirasses qui persistent jusqu’a la fin du xvfi siecle. 

Pour les hommes, les robes sont. reservees aux magistrats, atix 
docteurs, aux gens de robe , en un mot. ; et, chez la noblesse, la robe 
n est plus qu’-un vetement que l’on porte en deshabille chez soi : 
e’est la robe de chambre qui nous est restee. 

ROCHET, s. m. ( roque , racquet). G’est, un vetement d’homme, 
court, ressemblant fort a notre blouse, et qui est porte gdndralement. 

* T ° Ur , dU choeur de la ca thedrale d’ Amiens. Tapisseries de Nancy, diles de Charles 
le Temeraire, mais qui sont Avideniment d’une epoipio un peu postdrienre et datent du 
regne de Louis XII. 

2 Meme provenance. ' ’ 
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par les gens du peuplc. 11 est deja question du rochet des les pre- 
mieres annees du xin e siecle, el alors ce vetement parait avoir appar- 
lenu aux classes cl evces aussi bien qu aux vilains . 

« Et Giglain par le roquet prist 1 . 

O’etail uno tunique courte de jupe, a manches, dont la forme remonte 
a une haute antiquity dans les Gaules. Ce vetement parait avoii cesse 
d’etre porte par les hautes classes a dater du xiv' siecle, et au xv il 
(Hail cerlainemenl reserve aux paysans, vilains et bourgeois. Quarnl 


/ 



les Anglais veulent s’emparer de Courville par surprise, en IAjI 
(deceinbre), leur chef place ses gens en embuscadc pres de la torte- 
resse, « et y en ot trois ou qualre qui avoienl ehascun ung roequet 
« vestu et portoienten sacs pommes, navetz et autres choses, comme 
« s’ils venissent au marche. Et par ainssi entrerent dedens k place 
l( ne trouverent aucun empeschement, car la garnison estoh dehors 
« en parlie, et les autres dormoient en'leurs litz. Et, de fait, mon- 
« terentles dits vestus de roequestz en la chamhre du seigneur, et le 
« prindrent en dormant. Et adone saillirent l’embusehe et vmdrenl 


l Le Bums devconnew, vers 59 32. 
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« hastivemenl audit. Gourvillo, ol, pvindrcnl, pillcrcnl ol emporteront 
« tout ce que bon leur sembla » 

On. a donne le nom do rocket ou rochet a un vetemenl ecelesias- 
liquc qui so compose d’une line lunique blanche ne descendant 
qu’aux genoux : « El puis li viesti on lo rocket qui est, blans, qui 
«. sonelio caaslel, *, » 



Le roequel esl, au xuf siecle, garni parfois d’un petit capuohon ; 
ses manches sont justes (%. I 1 2 3 ). Ce personnage est un bourgeois ; 
son roequet est bleu clair et sa coiffe est blanche, suivant. l’usage. 

Le rochet eedesiastique peut, comme forme, etre confondu aver, 
le surplis (voyez ce mot), et se porte toujours sans ceinture. 


1 Jean Ghartier, Ckron . de Charles VII , chap. 155. 

2 Chron. de Rains , p. 104. 

3 Manuscr. Biblioth. nation., Hist, de la vie et des miracles de saint Louis , fran$ais 
(1290 environ). 
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La figure 3‘ donne la forme du rochet adoptd par les classes 
movennes au commencement du xv* siecle. Ce personnage est vein 
d’un rochet blanc a petit collet de fourrure grise. Ses bas-de-chausses 
sonl noirs. Outre le chapeau rouge sans hords qui est sui son cliei, 
il porte sur 1’epaule un chaperon noir donl la queue tombe jusqu’a 



La figure A 1 2 nous montre un paysaudu milieu du xv° siecle, vetu 
d’un rocquet tres-court par-dessus la chemise. Ses genouxsont nus, 
et il porte sur les tibias des jambieres de laine ou de toile blanche, 
qui laissent les mollets egalement. a nu. Les manches du rocquet ne 
descendent pas beaucoup au-dessous du coudc. Ses souliers sont 
attaches par des cordelettes autour des chevilles. 

A cette epoque, les bourgeois portent aussi des rochets avec cha- 
peron par-dessus et manches fendues (fig. 5 3 ). Ce vetement est gris 
de lin, etle chaperon bleu clair; par la fente'de la manclie on aper- 

1 Manuscr. Biblioth. nation., Boccace , frangais (142 0). 

2 Manuscr. Biblioth. nation., Miroir historial (1450 environ). 

3 Manuscr. Biblioth. nationale, Froissart, frangais (1440 a 1450), bourgeois clc 
(land. 
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roit I’eloffe verte d’une cotte tie dessous. Lc bus du rochet est 

S 



horde de martre ; ie chapeau est de l'eutre-noir et les bas-de-ehausses 
verts. Enfm, void (fig. 6 1 ) l’accoutrement d’un paysan vetu tfun 
rochet bleu. Unc besace lui sert dc ceinture ; une bouteille d elain 

i Mauuscr. Biblioth. nation.. Missel, latin (1460 environ). 
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estpendue derriere sondos ; son chapeau est de paille, el ses bas-de- 
ehausses pourpre. 



Ces exemples montrent assez que la blouse n’esl que l’ancien 
rochet, qui peu a peu n’a plus ete porte que par les paysans el 
artisans (voyez les articles Cotte et Surcot). 11 serait difficile de 
dire pourquoi ce vetenient, si commode, a ete abandonne totalement 
par la noblesse d abord, puis par la bourgeoisie. Mais il y a bien 
d autres etrangetes dans le mouvement des modes, que nous n’avons 
pas la pretention d’expliquer. 
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SABOT, s. m. ( cherbole ). — Yoyez Chaussure. 

SACHET, s. m. Petit sac dans lequel on enfermait des odeurs 
ou des reliques et que Ton portail sur soi. 

L’usage de porter des reliques avec soi etait frequent au moyen 
age, aussi bien avec les vetements civils qu’avec lcs habits de guerre. 
Ges sachets se placaient habituellement sur la peau, pendus a un lil 
de soie autour du cou. II en est parfois question dans les romans. 

SAMBUE, s. f. Selle de femme pour chevaurher, 

« Et Aye chevaucha le jop .1. fauvc mul : 

« La sanbue est a or tote (run chier bofu, 

« Et elle ot .1. bliaut d’oriemie vestu; 

« Ainz fame crestienne mais si gente ne fu L » 

a Et vit en milieu d’aus le puchele en sambue 1 2 . » 

« Une moult riche mule li ont appareillie, 

« La sele fu d’ivoire, s’ est a or entaillie ; 

« U frein ot une pierre de moult grant segnorie 
a Dont l’en voit clerement par nuit oscurie : 

« Ja qui l’ara sus li n’i ara maladie. 

« Sus la sambue monte, qui feite iert par mestrie ; 

« .XXX. sonneites ot par derier la cuirie : 

« Quant la mule galop e l’ambleure serie, 

« Adonc font les sonneitez si tres grant melodie 
« Que harpe ne viele n’i vausist une alie, 

« Qu’il n’est nul si enferme, tant ait grant maladie, 

« Qui ne so it esjo'i quant ot la melodie *, 

« Ainsi estoient feites par itele mestrie. 

« Sus la riche sambue est nnintenant pme 3 . » 

Jusqu’au xiv e siecle, les femmes monlent habituellement a cheval 
comme les hommes. Gependant on trouve quelques exemples de 
chevauchees ou les femmes sont assises sur le c&te gauche de la 
monture, et des representations de selles de femme disposees a peu 
pres comme celles de nos jours (vov. IIarnais, fig. iO). Ce sont la 

1 Aye d' Avignon^ vers 55 et suiv. (fin du xn c siecle). 

2 C’est du rot de Sezile , poeme (milieu du xm e siecle). 

3 Gaufrey , vers 2021 et suiv. (Anc, poetes , publ. sous la direct, de M. F. Quessardj. 
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evidemment les sain hues. On pretend quo Catherine de Medicis ful. 
la premiere dame qui eut Tidee de passer la jambe droile par- 
dessus Tarpon anterieur de la selle pour avoir la tete du cheval 
devant elle/ll en est de cette legende comme de beaucoup d’autres, 
elle n’est pas confirmee par I’observation des monuments. Si dans 
les representations de chevauchees de femmes de la fin du xm° an 
xtv e siecle, on voit bon nombre d’ecuyeres simplemenl assises les 
jambes pendantes du cote gauche de la monture , il en est. (notam- 
menl celles qui figurent des scenes do chasse au vol ou a courre) 
on les dames ont la jambe droite passee par-dessus Tarpon, ou tout 
au moins pliee sur le devant de la selle. La figure 10 de Tarticle 
IIarnais ne peut laisser de doutes a cet egard. La fourche cxiste 
en avant de la selle ; il cut ete fort dirange quo nulle femme n’ait ou 
la pensee de Tutiliser avant la venue do Catherine de Medicis, d’au- 
tant que souvent les dames sont representees, pendant les xiv c et 
xv e siecles, presque posees a califourchon sur la sambue. (Voycz 
Robe, fig. hh.) 

SCAPULAIRE, s. m. Yet.emcnl monacal qui se confond souvent 



avec la cagoulo ou cucule, dans les premiers siecles du moyen age ‘. 


1 Yoyez CA.GoriE et Cucule. 
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Le scapulaire dcs religieux ne prcnd uno forme speeiale et bien 
determinee que vers le commencement du xv° siecle, du moins ne 
l’avons-nous pas vu figurer d’une faoon bien distincte de la cucule 
ou cagoule avanl cette epoque. Le personnage que montrc la fig. I 1 
est saint Macaii'e, habille en frere mineur du xv e siecle. Son habit 
est de la mSme nuance dans toutes ses parties, gris brun. II porte le 
scapulaire bien caracterise, qui n’est autre chose que la chasuble 
avec capuchon singulierement reduife et ne couvrant, que les epaules, 
la poifrine et le dos. Nous avons dit. ailleurs que les moines qui tra- 
vaillaient aux champs ou a des metiers endossaient le scapulaire 
comme elanl le vetement qui se prStait le mieux a ces exercices. 
Mais alors le scapulaire avait la forme de la cagoule (voyez ce mol). 
Ici il n’est plus guere qu’une tradition. 

SCEAU, s. m. (soiiel, signet). Lorsque dans l’antiquile on ecrivail 
certains actes ou des lettres qu’on adressait a ses amis, a l’aide d’un 
style, sur destablettes enduites d’une mince couche de cire, il etait 
tout simple de donner a ces Merits une authenticity incontestable en 
apposant un seel sur cette mature molle. C’ etait la signature. Mais, 
en abandonnant ce procode assez incommode et lugitif de correspon- 
dance, on conserva le moyen qui avait paru le plus propre k prevenir 
les faux en ecxiture, et l’on scella le papyrus ou le parchemin sur 
lequel Fecial avait ete trace a l’encre, au moyen d’un morceau de 
cire recevant l’empreinte d’un cachet. Ghacun possedait ainsi une 
petite matrice connue de tous, grave e sur pierre dure ou metal, 
a l’aide de laquelle on faisait une empreinte fort difficile a imiter. 
Les intailles sur pierres dures que l’antiquite assyrienne, 4gyp- 
tienne, grecque et romaine nous a laissees ne sont autre chose que 
des sceaux. Et si beaucoup rappellent les memes sujets, il n’en est 
pas deux qui soient absolument identiques. Get usage se perpetua 
d’autant mieux pendant le moyen age, que beaucoup de seigneurs feo- 
daux qui devaient, en maintes circonstances, fournir des Merits emanes 
de leur chancellerie, ne prenaientpas la peine de tracer leurnom, ou 
ne pensaient pas qu’une simple signature pftt avoir une authenticity 
inconteslee. Pour les hauts barons, pour les suzerains, la garde du 
sceau etait done une affaire d’importance, et. ne la eonfiait-onqu’a un 
serviteur dont le devouement, la prudence et la vigilance ne pou- 
vaient etre suspectes. Ces grands personnages avaient leur petit seel, 


1 Manuscr. Biblioth. nation., Miroir hvstorial , fran<?ais (1440 environ). 
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qu’ils poi’taient hahituellement avec eux el qui tenail a un anneau, 
et leur grand seel, prudemment enferme dans une cassette, sous la 
garde d’un fidele. Avec le premier, on scellait les lettres de peu 
d’importance, la correspondance privee, lesordres de chaque jour; 
avec le second, les actes d’une importance majeure, donations, 
chartes, testaments, traites, etc. Les sceaux prives, parfois nom- 
breux, etaient alors enfermes dans une cassette dont le seigneur 
conservait la clef sur lui. L’inventaire du tresor de Charles V men- 
Lionne une grande quantite de ces sceaux. En tete de cel inventaire 
des sceaux prives du sage roi, on lit : « Signets estanl ou dit coffre 
« de cvpraes dont le Roy porte la clef. '> Et premierement : 

& Ung petit signet d’or ou a une pierre corneline ou dedens est 
« taille une teste dome quia une corne sur loreillc' » (o’ el ait evi- 
demmentune intaille antique). 

« Item ung autre petit signet dor en facon d’escu ou dedens est 
« l’escu de Savoye 1 2 . » 

« Item ung autre signet dor ou est une teste entaillee en une 
« pierre 3 4 . » 

« Item le seel dor ou est le pas Salladin fermant k clef * . » 

« Item un tres petit seel dor beslong ou est une onisse, ou est 
« entaille une teste domme, pendant aunechayne d’ argent 5 6 . » 

« Item deux signetz en deux anneaulx d’or d’une fagon esquelz 
« sont taillez deux camahieux a deux perdrix *. » 

« Item un signet dor en ung annel ou dedens est entaille ung 
« Roy 7 8 . » 

« Item ung signet dor a une verge toute pleine ou a ung ruby taille 
« a une teste d’un Roy et est le signet dont le rov Charles signoit 
« les livres de gen^raulx et est en ung petit coffret de cuir ferre de 
«leton*. » 

« Item ung autre signet dor pendant a une chesnette dor et a ou 
« mylieu dudit signet ung saphyr taille a troys fleurs de lyz 9 . » 

« Item deux signets pendanz a une chesne dor dont il y a en l’un 


1 Biblioth. nation. n° 570 de Tinventaire. 

2 Ibid,, n° 571. 

3 Ibid,, n° 573. , 

4 Ibid,, n° 574. 

5 Ibid., n° 575. 

6 Ibid., n° 576. 

7 Ibid., n° 577. 

8 Ibid,, n° 578. 

9 Ibid., n<> 579. 
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« ung saphir enlaiiie a ung LR? environne de lleurs de lys, — et 
« 1’ autre a ung saphir ouquel a entaille ung Roy a cheval armoye 
« de France » Etc. 

Le seel elait afferent a. toute possession feodale ; les abbayes, les 
chapitres des calhedrales avaient leurs sceaux. Puis bientot, e’est- 
a-dire vers la fin du xm e siecle, les corporations eurent aussi le 
leur, bien qu’elles n’eussent aucun droit feodal. A plus forte 
raison, les communes, en obtenant des chartes d’affranchissement, 
eurent-elles aussi leur seel. Mais deja, au xm“ siecle, il n’etait guere 
de bourgeois et de clerc qui n’eut son seel prive. 

Dans le Diet du miracle de Theophile, du poete Rulebeuf, 
le moine : 


« Be l’anel de son doit seela ceste lettre. » 


II rcste un grand nombre de sceaux du moyen tlge, ou au moins 
leurs empreintes sur cire. II en est qui sont tres-remarquables 
comme gravure et composition. 

Nous citerons les grands sceaux de saint Louis, de Philippe le 
llardi, de sa femme Marie de Brabant ; ceux de Louis X, de Phi- 
lippe Y, de Philippe YI, de Jeanne sa femme, de Jean le Bon, de 
Charles V et de Charles YI. Ces princes sont represents assis sur 
des trones richement ornes de tetes de lion, d’aigle, de levrier. 

Si, a dater de Philippe-Auguste, les grands sceaux des rois de 
France representent invariablement ces princes assis, tenant la fleur 
de lis ou le sceptre de la main droite, les sceaux des reines montrent 
celles-ci deboul, et ceux des enfants de France ou des princes du 
sang, a cheval et armes de toutes pieces. Parmi ces derniers, il-en 
est de fort remarquables, comme dessin et gravure, el qui donnent 
les plus precieux renseignements sur le vetemenl militaire du moyen 
^ge. On trouve des moulages de la plupart de ces sceaux dans le 
commerce 1 2 . 

Charlemagne avait pour seel une pierre gravee antique, represen- 
tant une t6te de Jupiter Serapis, et un autre cachet montrant une 
tSte de profil, barbue et lauree, qui paralt avoir ete gravee de son 
temps. Le sceau de Henri I" est le premier qui represente le roi 
assis, tenant une fleur dans la main droite et une haste dans la 
gauche (voy. Sceptre). 


1 N° 580. 

2 Voyez le Trisor de numismatique et de ylyptique* 
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On donnait aux Ictlres scellges, au xm“ sieele, le norn de escrua, 
scroua, escrohes. 

Chaque grand seel avail son revers ou son coniro-seel. Louis VII 
est le premier qui se soit servi conslamment d’un sceau suspendu 
a des ganses de soie, el par suile d’un revel's : ee revers represente 
le roi a cheval, arme. Les ganses de soie qui enclosaient le parche- 
inin etaient prises enlre deux plaques de cire, qu’on serrail dans 
le seel et le revers comme dans un gaufrier. Pour ouvrir la lettre, il 
lallait couper une des ganses. Le seel devail resler appendu a l’autre 
bout de soie pour prouver l’authenticite do la piece; le revers gtail, 
par consequent, de la memo dimension que le seel. Quant au conlre- 
scel, on 1’apposait comme le sceau sur le parchemin meme, cl il etail 
de dimensions plus petites. Le contre-scei esl ordinairemenl aux 
armes du seigneur figure sur la face. 

SCEPTRE, s. m. (bus ton, centre, bus ton a seiynev). Les plus 
ancicns monuments figures representant des rois francais plaeenl 
dans la main droite de ces personnages un Jong balon terming par 
un ornement en forme de lleur A’ arum, el parfois, dans la main 
gauche, une verge terminee au sommet par une main benissanl 
suivant la mode latine. 

Get usage parait avoir ete introduit par la cour de Byzance, car les 
plus anciennes representations des empereurs d’Orienl nous mon- 
trent ces princes tenant 4 la main droite un baton terming, soit 
par une petite croix, soit par une fleur d’arum, soit par une main ‘. 

La tapisserie de Bayeux monlre le roi Harold au moment de son 
couronnement, tenant dans sa main droite un baton lleuri terming 
par une petite croix, et dans la main gauche une sphere surmontee 
ggalement d’une croix. 

Parfois ces batons sonl termings par un aigle, a l’inslar, proba- 
blement, des empereurs viclorieux, pendant la pgriode de 1’ empire 
romain 2 . 

Dans le roman de Gui de Nanteuil , Charlemagne tient A la main 
un baton d’ olivier vert : 

« Le roy tint une ’verge florie d’olivier 3 . » 

1 Voyez le coffret d’ivoire appartenant au tresor de la cathedrale de Troyes^ e£ les 
plaques d un reliquaire byzantin provenant du tresor de Saint-Denis, depose au niusoe du 
Louvre, salle des emaux (xi e siccle). 

L empereur Antonin est reprdsente, sur la base do la colonne Antoninef a Rdme, 
portant un sceptre termine au sommet par un aigle. 

3 Vers 790 (fin du xn° siecle)* 
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Ailleurs, l’empereur tienl un baton durable : 

« L’emperere de France s’estut droit seur la table, 
« Et fu bien afubld d’un gros mantel de sable, 

« Et tenoit en sa main une verge d’arrable » 


Dans le roman de Doon de Maience , le poete met entre les mains 
de Charles un Mton depommier : 


« Quant chil oi Doon issi lait meiiachier, 

« Tant repondi le roi qu’il le fist courouchier, 

« Et que il le feri d’un baston de pommier 

« Si que par devant li le fist agenouliier 1 2 . » 

*► 

Enfin, dans le roman de Gai de Bourgogne , f auteur deerit ainsi 
le sceptre du roi : 


« Desus le faudesteuf se sist li rois prisies ; 

« .1. eschamel 3 4 d’argent ot le rois a ses pies. 

« Et tenoit .1. baslon qui fu a or vergies, 

« .XLV. aniaus i pendoient mult chier, 

« A or et a baricles ert li baston liez . 

« Quant le fiert sur la table, oiant ses chevaliers, 

« Trestout fait le palais fremier et gresloier » 

Ces citations el les monuments figures, par la variete i nti n ip, 
d’exemplesqu’ils fournissent, indiquent que jusqu’au commencement 
du xiii° siecle au moins, le sceptre n’avait pas une forme consacree, 
hieratique, et que chaque souverain en portait un suivant son gout 
du moment. Ce dernier sceptre, garni de quaranle-cinq anneaux 
qui bruissent au moindre mouvement, est, il est vrai, une bizarrerie 
qui ne parait pas frequente; mais nous voyons, par les monuments 
figures, des sceptres assez etranges et divers, pour supposer que la 
fantaisie seule, et non l’etiquetle, donnait la lorme de ces batons, 
signe de la puissance souveraine. 

(Juant a la verge lerminee par une main, que l’on a qualifiee 
de main de justice, signe du pouvoir judiciaire supreme, il faut 
voir la une tradition chretienne, comme fa fait tres-bien observer 
M. le comte de Laborde dans son Glossaire et Repertoire. Cette main 

1 Vers 297 et suiv. 

2 Vers 6073 et suiv. (seconde moitie du xm e siecle). 

3 Escabeau. 

4 Vers 1842 et suiv. (commencement du xni e siecle). 

iv. — 41 
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benissante, posee d’abord au-dessusde la Idle des empereurs d’ Orient 
etmSme de Charlemagne, est devenue un attribut palpable et visible 
de la souverainete, et la qualification de baston d seigner, c’esl-a-dire 
a benir, serait la seule qni conviendrait a ce genre de sceptre. 

Cependanl cettc verge terminee par unc main benissante elait deja 
consideree comme le symbole du pouvoir judieiairc. du souverain des 
le xv e sifecle. 


I 



* Pour une auti-e couronne garnie de pierreries, un sceptre et 
« une main de justice servant pour la statue a 1’entree de Paris, 
« pesant vi marcs iij onces iij gr., xxx liv. xviij sols » 

L’inventaire de Charles Y 1 2 decrit ainsi le plus beau des sceptres 
dutresor de ce prince : « Item, un ceptre dor pour tenir en la main 
« du Roy, pesant environ neuf marcs, dont le baston est tai lie a 
« compas de neuz et de fleurs de lys, et est la pomme dudit baston 
i taillee de hauile laille distoire de Charlemaigne, garny de troys 


1 Comptes des obseijues de Charles YU. 

- Bihlioth. nation., n° 3'i49 de Yhwentaire. 
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i< ballaiz, troys saphirs, troys troches, dont en 1’ime a quatre grosses 
« perles el ung dyamanl au mylicu el au dessus, et dessoubs de la 
« ditc pomme a seize perles, et. sur la elite pomme a ung lys esmaille 
t( d’esmail Idanc, sur lequel lys est. assis en une chayere dor saint 
« Charles, qui fut erapereur de Romme, et sur le devant de sa cou- 
rt ronne a ung petit, ruby d’Orient el le fruitelet de la dite couronne 
« est d’une grosse perle et est le dil ceptre en ung estuy brode de 
« veluiau azure, seme de fleurs de lys et garny dargent dore. » 

z 



Un sceptre analogue a celui-ci existe encore ‘, et laisait parlie du 
Ire so v de l’abbayc de Saint-Denis. Le Mi on de vermeil a l m ,90 de 
longueur cl est terrnine par une petile statuette d’or de Charlemagne. 
L’empereur est. assis dans une chaire reposanl sur un fleuron. Le 
travail de ce jovau pai'atl dater du commencement du xm 8 siecle. 

La figure 1 prdsente le seel de Philippe-Auguste. Comme sespre- 


Cabinet des midailles, Biblioth. nation. — Musde des souvevni.is au Louvre (?). 
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decesseurs, ce prince tient une fleur d 'arum ou de lis d’eau de la 
maindroite. La verge tenue dans la main gauche est terminee par 
un losange au milieu duquel est une fleur. Le sceau de la reine Isa- 
belle ou Elisabeth de Hainaut,, sa femme, trouve dans sa tombe, 
au milieu du sanctuaire de Notre-Dame de Paris, en 1859, presente 
les mSmes accessoires. La fleur de lis est accompagnee de deux eta- 
mines (fig. 2 *)• 



Cette haste terminee par un losange ajoure nontenant une fleur 
ne se trouve plus dans la main des rois francais apres Louis VIII. 
Saint Louis, dont la figure 3 donne le sceau, tient dans sa main 
droite une fleur d’arum, comme ses predecesseurs, et, dans sa 
gauche, un baton termini aussi par une fleur de lis d’eau. Louis X 

1 Ce sceau d* argent, de la dimension de la figure 2, fut deposd dans le Iresor de 
Notre-Dame et vole peu apres. Nous en avions fait faire plusieurs empreintes heureuse- 
ment, et M. G. Lecavelier (de Caen) l’avait reproduit en fac-simile, sur un excellent 
moulage. (Cabinet de 1’ auteur.) 






les sceaux des rois de France jusqu’a Louis XI. Ge ne sont pas des 
fleurs dc lis ou d’arum qui terminenl les sceptres de ccs princes 
dopuis Louis X, mais des fleurons composes de feuilles plides, termi- 
nees par un bourgeon (fig. 5) et superposees, quelquefois avec une 
bague au-dessous du fleuron. 

La reine G14mence, seconde femme de Louis X, representee debout 
sur son sceau, porte dans la main droite un sceptre court, termine 
par une fleur de lis. II en est de meme de la reine Jeanne, troisieme 
femme de Charles le Bel. Mais iipres cette princesse, les reines por- 
tent des sceptres fleuronnes, analogues a celui qui est represents 
figure 5, si ee n’est. qu’ils sont plus rlelieals. 
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Nous donnons ici plusieurs fleurons de sceptres, choisis parmi leg 
plus remarquables. 

•La figure 6 cst tiree d’un manuscrit de la Bibliolheque national!! 1 . 
Co fleuron repiAsentc assoz exactemenl. la flour dr I’iris (arum) el esl 
figure en or. 



La figure. 7 donne le grand sceptre lenu par une statue sculplee 
sur un des piliers de F hotel de ville de Saint-Anlonin (Tarn-et-Ga- 
ronne), et represontant, pensons-nous, Charlemagne. Lc personnage, 
debout, tient un livre ouvert de la main droile, el. de la gauche, 
ce sceptre lennine par un oiseau becquelanl le fieuron sur lequel 
il repose. Cette sculpture appartient au milieu du xn' 1 siecle 2 . 

La figure 8 reproduit le fleuron du sceptre court que porte la 
statue de roi provenant du portail de l’eglise Notre-Dame de Corbeil 
et deposee aujourd’hui dans l’eglise abbatiale de Saint-Denis (milieu 
du xif siecle), et la figure 9 celui du petit sceptre quo porte la statue 
(bas-relief) de Childebert I er , provenant de l’abbaye Saint-Germain 
des Pres, el de meme deposde k Saint-Denis 3 . Tons les sceptres des 


1 xn e siecle : Biblia sacra , fonds Latin, n° 10, figure de roi debout. 

2 Voyez, pour la place de cette statue, le Dictionnaire d* architecture , a 1’article 
Hotel be ville (fig. 2 et 3). 

3 Cette statue date de la fin du siecle. 
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statues des rois predecesseurs de saint Louis, el refailes par ordre do 
re prince, dans Peglise abbatiale de Saint-Denis, sont courts : les 
batons n’onl quo de 00 a 70 centimetres de longueur. Les sceptres 
longs reparaissent des Je commencement du xiv° sieele, ainsi que 
le font voir les sceaux reproduits ci-dessus. 



La pierre votive des sergents d’armes de la balaille de Bo vines, 
refaile sous Charles V el deposee aujourd’hui dans l’eglise abbatiale 
de Saint-Denis ‘, montre le roi saint Louis, en costume de cere- 
monie, deboul et tenant un grand sceptre de la main droile, termine 
par un fleuron epanoui (fig. 10). Ces longs sceptres persistent jus- 
qu’a la fm du xv e sieele. 

SIGLATON, s. m. ( sigleton , singleton, sing la doire). Sorte de man- 
teau faille dans une eltoffe precieuse, commun aux deux sexes. Le 
siglaton est plus ou moins long, e’est le manteau rond (voy. Man- 
teau s ). Cependant le siglaton se portait parfois en ceremonie, par- 


1 Provcuant cle l’eglise Sainte-Calhemie du Val-des-ficoliers. 

2 Vnyez du dange. Gloss , Cycl.VS. 
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dessus le manteau, et etail plus court que celui-ci. On le mettait aussi 
sur la chape 1 et sur l’armure. 

« Voil son frere venir, qui Hanry ot a nom, 

« Qui devant sa bataille venoit sur un Gascon, 

« Armez de haubregon, couvert d’un singlaton, 

« C’estoit, Hanris armes a loy de champion 2 . » 

« Apres Font revestue d’un riche siglaton, 

« Et puis ont baptisie le bon vassal Lion 3 . » 

« Ves com bel chevalier veslu de siglaton 4 !. » 

« Et fu moult bien vestu d’un siglaton de soie, 

« Et fu chaint par dessus d’une large couroie ; 

« Des pierrez qui reluisent le palez reflamboie 5 . » 

« Couvers de riches pailes et de vers siglatons, 

« Et portent en lor lances ensengnez et penons 6 . » 

II s’agit d’une damoiselle : 

« Vestu ot un vert peiigon 
« Qui fu covers d’un siglaton 7 . » 

« Vestue fu d’un paile galacien saffre ; 

<c La fee qui Tot fait Tot menu estelo 
« D’estoile de fin or qui jetent grant clarte, 

« Caint ot .1. singladoire menuement ouvrc ; 

« La boucle fu moult rice, de fin or esmere » 

« L’enfes Bernier a la chiere menbree, 

« D’un siglaton a la teste bendee 9 . » 

« Pour une piece de chigalon de Luques achetee * 0 .... » 

1 « Juditha Comitissa, filia Aratislai Boiemici Regis, coronata, et auro textis iuduviis 
« regaliter adornata, processit, et coronani auro gemmisque msignitam, et cycladem auro 
c* textam, instar Dalmaticse, et pretiosissimi operis, quam sub maptello ferebat, etiam 
« auro texto induta. » ( Monach , Pegaviensis , anil. 1096.) — « Sericis vestimentis 
« ornati, cjcladibus auro textis circumdati. » (Math. Paris, ann. 1236). 

2 Chron . de Bertrand da Guescelin (xiv c siecle). 

3 Gaufray , vers 9165 et suiv. (xiii® siecle). 

4 Guy deNanteuil , vers 461 (xm e siecle), 

5 Ibid., vers 269 et suiv. 

6 Ibid., vers 2365 et suiv. 

7 Li Biaus desconneus , vers 4141 et suiv. (xm e siecle). 

8 Fierabras, vers 2016 et suiv. (xm e siecle). 

9 Raoul de Cambrai, edit. Edward Le Glay, p. 71. 

10 Comptes d* Etienne de la Fontaine, 1352. 



Ces citations montrent assez que le siglaton etait un vetement de 
dessus, riche, retenu parfois par une ceinture, et qu’on donnait 
aussi ce nom a une etoffe , ee qui arrivait frequemment. On disail : 
vetu d’un samit, d’un drap, d’un eendal, c’esl-a-dire d’un vetement 
fail de samit, de drap, de eendal. 



La forme donnee au siglaton des femmes parait etre celle du man- 
leau rond (vov. Manteau, fig. 18). Quant au siglaton des hommes, 
retenu par une ceinture el que l’on posait parfois sur l’armure, il 
etait taille comme une dalmatique (fig. 1 *). C’ etait une sorte de 
garde-corps (voy. Garde-corps, fig. 2). 

SOQ, s. m. (. soc ). Ce vetement esL une chape sans capuchon, dont 
l’ouverture laissait le bras droit fibre. Du Cange considere le soq 


Manuscr. Biblioth. nation., Cht'onitjuc (i* Atiffleten'c, fran^ais (1350 environ). 



iiest quoauon. 
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« orfrois de damas tres-larges, de la devise et semeure de perles 
« comme sont les deux garnemens dessus escrips et double de satin 
« vermeil comme dessus. » — « Item, une fleur de liz dor pour 
« fermer sur lespaulle le soq dessus dil » Le soq est d’ailleurs un 
vetement de ceremonie, comme la chape, et est porte par le roi dans 
les solennites : « Item, les chauces de soie de couleur de violete, 
« broudees ou tissues partout de fleur de lys dor et la cote de cele 
«. coleur et de cele euvre meismes, fete en maniere de tunique, dont 
« les soudiaeres sont vestuz a la messe, et avecques ce le soc, qui doit 
« 6tre du tout entout de cele meismes couleur et de cele meismes 
« euvre; et si est fait a bien pres en maniere d’une chape de coie 
n sanz chaperon 1 2 . » L’ article precedent, mentionnant l’agrafe des- 
tine k retenir le soc, montre bien clairement que les bords de 
ce vetement laissaient un bras libre, et les miniatures des manu- 
scrits, aussi bien que les sceaux royaux, mentionnent frequemment la 
chape ou le manteau royal ainsi agrafe. (Voy. Manteau, fig. 24, et 
Sceptre.) 

La figure 1 3 donne un soq double d’hermine, avec garniture de 
cou de meime, porte par unhaut personnage. Ce soq est bleu, la robe 
est verte et le bonnet mordore. La coupe de ce vetement est celle de 
la cape (voy. Cape, fig. 7), sauf le capuchon. 


SOULIER, s. m. ( sailers , soliers , eschapin) . L’ article Chaussure 
presente les transformations des souliers ou du calceus antique ; 
nous croyons utile toutefois de trailer plus en detail ici cette 
partie importante de l’habillement des deux sexes pendant le 
moyen age. 

II est question de souliers de cuir pour les gens du peuple au 
xm s siecle : 


« Ses soliers ne sont mie a las, 

« Ainz sont de vache dur et fort 4 . » 


Quant aux souliers des gentilshommes, ils etaient generalement 
faits d’etoffc et souvent ornes de broderies, et mSme de perles 


1 Mannscr. Biblioth. nation., n t,s 3445 et 3448 de Vlnventaire . 

2 Registres de la chambre des comptes. 

3 Manuscr. Biblioth. nation., Mivouer du monde , fran^ais (1460 environ). 

4 Le conte de Boivin de Proving par Courtois d’ Arras (Barbazan, Fabliaux et Conies, 
t. TTI, p. 557). 
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ct pierreries. Dans lo roman dos Quatre Fils A// /non , il esl question 
de souliers borones : 

(i lit chauces de brun paile el solers bormu'-s *. » 

Nous n’avons pu trouver la signification de ce mot; mais comme 
il n’est fait mention dans ee passage quo de vctements magnifiques, 
il est a croire que les souliers borones etaient d’une qualite 
superieure. 

C’est pendant l’epoque carlovingienne et jusqu’au xn° siecle que 
les souliers sont particulierement riches en broderie. Pendant lo 
xiii 0 siecle, les seigneurs ne portent guere de ces souliers de prix ; 
mais au xiv° siecle le luxe s’empare de nouveau de cette partio du 
vetement des deux sexes. Dans 1 'Inventaire de Charles V il est ques- 
tion de souliers tres-riches : « Unes cendalles de satin azure & fleurs 
« de lys, comme dessus, et doubles de satin vermeil a laz dor et de 
& soye azuree et en chacune cendalle six boutons de perles 2 . » — 
« Ung solier de satin azure brodez de fleurs de lys et doublez comme 
« dessus et a en chacun des dits sobers ung orfrois tout autour el, 
« sur la greve (l’empeigne) semez de menues perles a K K et rou- 
te ronnes, et le champ diceulx orfroyes dp grossettes perles 3 . » 

On voit, dans Particle Chaussure, les transformations du soulier. 
Souvent termine en pointe passablement aigue pendant les xf ct 
xii° siecles, il prend exactement la forme du pied pendant le xm° ; 
exagere la saillie de l’orteil a la fin de ce siecle, et tend a s’appointir 
a son extremite anterieure. Cette acuite de la chaussure ne fait 
qu’augmenter successivement pendant le xiv° siecle, pour arriver a la 
poalaine, qui, bien que tres-genante, persiste pendant presque toute 
la duree du xv° siecle. Ce n’est que sous Charles VIII que cette mode 
est absolumenl abandonnee pour tomber dans un exces contraire. 
C’est alors qu’on voit apparaitre les souliers camus , larges du bout 
et gonfles ; si bien que Henri Baude, dans une de ses ballades, ecrit 
ce vers : 


« Souliers camuz, boufiz comme ung crapauli 4 ... » 

en parlant des modes nouvelles. 

1 Collect, des poetes de Champagne 

2 3446 de V Inventaire. 

3 N° 3447. 

* 1485. 
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La figure 1 montrc les diverscs transformations de la semelle du 
soulier, du commencement du xii c siecle a la fin du xv' J . 

En A, est tracee la semelle des souliers de la fin du xi D siecle et 
du commencement du xn e *. Le bout du soulier est arrondi ou lege- 
rement pointu. D’ailleurs la forme de la semelle est calquee sur le 
pied. Vers le milieu du xn c siecle, le soulier s’appointit sensible- 
ment en forme de spatule (voyez en R). De 1180 Ad 220, celte pointe 
diminue, mais la cambrure de la semelle est plus accusee que pre- 
cedemment (voyez en C). Vers 1260, cette cambrure s’exagere et la 
pointe s’ accuse fortement (voyez en D). II ne se produit pas de modi- 
fication sensible jusque vers 1340 : alors lespointes se developpent, 
ct la semelle est taillee a son extremite anterieure suivant deux 
lignes a peu pres droites, legerement concaves (voyez en E). C’est le 
commencement des poulaines . L’ apogee de cette mode bizarre est 
la fin du xiv 0 siecle ( 1 370 a 1 390) : les semelles sont etroites et se 
terminent en pointe demesurement longue (voyez en F ct en H). La 
poulaine est legerement inclinee en dehors, et lorsqu’elle atteinl 
son plus grand developpement, comme en H, sa pointe h est atta- 
chee par une chainette a la jambe ou a l’empeigne, assez haute, 
du soulier, 

La mode des souliers a la poulaine decroil pendant le cours du 
xv- siecle. Quelques elegants tentent parfois de revenir A ces exage- 
rations, mais ces essais ne peuvent faire revivre la vogue des pou- 
laines. Sous Charles VIII, le gout de la noblesse tomba dans une 
exagAration opposee, et les semelles des souliers sont coupees sui- 
vant la figure G. Aux dernieres annees du xv' 1 siecle, la semelle est 
demesurement large A son extremite anterieure. Mais il faut exami- 
ner avec quelque detail la facon de ces diverses chaussures. Disons 
d’abord que la chaussure ( soliers ) est, pendant tout le cours du 
moyen Age, une des parties de la toilette A laquelle on attache le 
plus d’importance. Etre bien chausse a ete de tout temps la marque 
du savoir-vivre et de 1’ elegance. Ces souliers etaient laits de cuir plus 
ou moins souple pour sortir, et d’etoffe pour etre portes dans les 
appartements ou lorsqu’il faisait sec : tabis, velours, cendal, et 
souvent alors avec broderies d’or et de perles ou de pierreries, 
comme on a pu le voir plus haul. 

A la fin du xi ? siecle, les souliers sont ou A pattes, ou laces, ou 
simplement ouverts, ainsi que le montre la figure 2 2 . Souvent ces 

1 Ces semelles appartiennent au pied droit. 

2 Chapiteaux de la nef de Yezelav ffin dn xi 0 siecle). Tons les souliers que nous don- 
nons appartiennent au pied droit. 
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souliers paraissent etre finement piques, de maniere a bien joindre 
la doublure interieure au cuir. L’empeigne possede une couture sur 
le milieu, qu’on appelait la gre ve du soulier. Cette couture est soi- 
gneusement piquee, avec nerf saillant ; quelquefois merae cetle cou- 





lure est cachee sous un revetemenl de petites plaques de metal. 
Mais cette mode ne parait point s’ etre prononcee avant le milieu du 
xii e siecle (fig. 3 *). II arrive alors que le cou-de-pied est beaucoup 
plus echancre du cote interne que du cote externe, et que le quartier 
est tres-haut, de maniere a pouvoir etre saisi entre le pouce et l’index 
de la main pour mettre le soulier. On voit dans cet exemple l’orne- 
menl de bronze ou d’argent dore qui couvre la couture de la greve. 
En A, est figure, grandeur d’ execution, cet ornement de metal, 
avec les oeils qui servent a le fixer sur l’empeigne. Bien entendu, 
ces ornements de metal sonl cousus par parties, afin de permettre 
le mouvement du cou-de-pied. 

Au commencement du xiii' siecle, les souliers portes par les 
gentilsliommes ne sont plus garnis de ces greves de metal. Celles-ci 
sont remplacees par une bande de broderie qui souvent meme dis- 


1 Divers monuments : portail occid. de Notre-Dame de Chartres, chapiteau de l’hist. 
de Job, musee d’ Avignon, etc. 
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paraii entierement. Les souliers des xn e et xin e siecles sont, pour la 
noblesse, generalemenl fails d’etoffe, el par consequent sonl legers 
et souples, avec semelle tres-niince, el loujours depourvus de lalons. 



Vers le milieu du xm c siecle, iis sonl attaches sur le cou-de-pied par 
une bande munie d’une boucle ou d’un boulon (fig. i 1 ). Ils se ler- 
minent en pointe arrondie (voyez la figure 1). 



La figure 5 monlre le soulier droit de la statue de Philippe, frere 
de saint Louis, et qui etait placee sur sa tombe a l’abbaye de Royau- 
mont 2 . Ce soulier est bride sur le cou-de-pied au moyen d’une 
bande qui passe sur le haul de 1’empeigne. II esl fait d’une etofte 


1 Statues des rois a Saint-Denis refaites sous saint Louis (1245 environ). 

2 Aujourd’hui dans l’eglise de Saint-Denis, 
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bleue brodee do rosettes d’or. Les homines continuent de porter 
alors des souliers eehancres du cote interne presque jusqu’a l’ortcil 
ou externe, jusqu’au petit doigt, tandis que les femmes sont toujours 
cliaussees de souliers regulierement couverts au milieu du cou-de- 



pied, avec quartiers peu eleves. Ces modes se moditient pen pendant 
le cours du xm e siecle et jusque vers 13/i0. Cependant la pointetend 
a s’allonger. Sous le roi Jean, on commence a exagerer ces pointes ; 
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les quartiers se terminent en spatule assez haute, et Tecliancrure 
interne ou externe persiste generalemcnt (fig. 6). Ces souliers sont 
couverts de velours sombre ou de fine peau noire. Derriere le quar- 
tier est une bande cousue a chacune de ses extremites verticalement, 
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et sous laquelle passe uiie ganse de soie qu on uouo en haul du cou- 
de-pied (voyez en A). Cetle ganse serve 1’ ext remite allongee de l’em- 
peigne. II es\ tres-rare alors de voir les hommes et les femmes porter 
des^ souliers de couleur claire; habituellement ils sont noirs. On 
tenait a faire paraitre un pied fin etlong; les nuances sombres amin- 
eissaient la chaussure. G’est adater de cetle epoque que la pointe du 
soulier ne cesse de s’ allonger jusque vers 1380 (vov. Chaussure). 

II est certain que les gens qui suivaient la mode alors attachaient 
une grande importance aux chaussures. Si l’on consulte les inven- 
taires, on voit que la haute noblesse avait dans sa garde-robe un 
nombre considerable de paires de souliers et de gants. Les com- 
mandes sont faites par douzaines, ce qui fait supposer qu’on ne por- 
tait pas longtemps la meme chaussure. Les souliers ft la poulaine 
devaient etre tres-promptement deformes, car il fallait que la pointe 
se tint droile, touchant au sol dans toutc sa longueur ; a moins, 
comme il arrivait, lorsque cette pointe atteignit une longueur deme- 
suree, qu’on ne I’attachftt par une chainette a une jarretiere ou 
au-dessus de la cheville. 

Il est difficile d’expliquer pourquoi une mode aussi genante per- 
sista si longtemps. Les poulaines commencent avec le regno de 
Charles V, croissent jusque sous le regne de Charles VI ; decroissent 
alors, mais non d’une maniere uniforme, car beaucoup de gens bien 
nes porlaient encore de longues poulaines sous Charles VII, et meme 
plus tard, puisque nous les voyons encore adoptees par quelques 
gentilshommes sous Louis XI *. Mais alors ces souliers ft la poulaine 
n’etaient plus que des sortes de patins que l’ori mettait par-dessus 
les chausses, dont le pied etait termine on pointes longues. Les 
patins possedaient aussi leur pointe roide pour soutenir celle des 
chausses. 

La figure 7 donne un de ces souliers-patins 1 2 , execute avec une rare 
perfection. La semelle est faite de cuirs tres-epais, mais passable- 
ment souples. Sur cette semelle est fixee une peau mince, blanche, 
couvrant partie des cotes, s’arretant a l’extremite anterieure, ou un • 
nerf de peau gaufree 1’attache solidement. L’epaisseur totale du 
patin est de 0“,027 au talon, et de 0 m ,016 ft la pointe. L’ excessive 
etroitesse de la semelle, qui n’a que 0 m ,065 de largeur entre 
1’orteil et le petit, doigt, prouve que ce patin etait une chaussure de 


1 Voyez le manuscr. de la Biblioth. nation., trad, de Quinte-Curce, dediee a Charles 
le Temeraire. 

2 Collect, de M. le comte de Nienwerkerke. 
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femme. Deux brides, avec une ganse nouee sur le cou-de-pied, atta- 
chaieni le patin. En A, ce patin est represente lateralement; en B, 
par dossils. En 0, Pst doniie lo detail de 1’ornemenl de rmir gaufre 





qui nerve Ja poinle. Le pied des bas-de-chausses venail jusqu’a cet 
ornement, ainsi qu’on le voil en B. Des gaufrures decorent interieu- 
remenl la semelle. 

Ces brides etaienl. quelquefois assez larges cl tres-delieatement 
brodees ou soutachees de fils d’or sur peau noire ou drap de soie. 

A dater de 1480, les poulaines disparaissent defmitivement. Les 
souliers sont au contraire camards du bout, puis ils s’elargissenf 
demesurement, en forme de battoir, vers 1500. Mais avant d’en venir 
ii cette exageration d’un autre genre, les souliers relativemenl 
camards et boulfis de la fin du xv e siecle adoptent les formes que 
donne la figure 8. Quelques-uns (voyez l’exemple A) sont ouverts 
sur les doigts et laissent para lire FextrSmite du bas-de-chausses. 
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C’est i’origine des creves pratiques a 1’ ex [remit e des souliers larges 
du bout, du commencement de la renaissance. 



Par-dessus les souliers A, fails d’etoffe le plus souvenl, on mettait 
des galoches ou des patins pour sortir, dont la semello etnil faite de 
cuir tres-epais ou meme de pieces de hois arliculees. 


SOUTANE, s. f. On designail ainsi loute longue tunique 1 porlee 
par les deux sexes. Ge n’est que depuis le xv c siecle que le mot sou- 
tane aete applique specialement k larobe que portent habituellement 
les pretres et qu’ils ne doivenl pas quitter. 

On saitqu’a Rome, jusqu’aux derniers des Antonins, le vetement 
long porte par les hommes etait consider^ comme la marque d’une 
vie moile et dissolue. Les premiers Peres de l’Eglise chretienne 
s’eleverent avec force contre I’usage de porter des robes longues, et 
ne voulaient pas que les personnes revalues d’un caractere sacre 
fussent habillees autrement que le commun des fideles. Tertuliien 
recommando 1’ habit court et serre, el considere la robe longue 
comme incommode et ridicule. Saint Clement d’Alexandrie 2 dit 
expressdment que le moyen de so rapprocher de Dieu n’est pas de 


1 Sotanum , subtaneum . 

2 Premier chapitre du III e livre de son VMagogne, 
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porter des bijoux et. des robes qui trainent a terre, mais de faire le 
bien. A plusieurs reprises, les conciles se sont eleves contre le port 
des robes longues chez le clerge. Mais si les Peres, les docteurs do 
l’Eglise et les conciles n’onl. cesse de s’elever contre cette habitude, 
o’ est quelle persistait malgre les protestations, remontrances et 
defenses; et en cffet les monuments figures ne permettent, pas de 
douter que les ecclesiastiques n’ont guere cesse de porter des robes 
longues tombanl. jusqu’a terre et balayant memo souvenl la pous- 
siere. Si l’on en croit le docteur Jacques Boileau ', ce serait saint 
Charles Borromee qui, le premier, aurait oblige son clerge a porter 
l’habit long. Pcut-etre Pilluslre prelal a-t-il trouve plus natural 
d’etablir comme une regie ecclesiastique une habitude que les auto- 
rites de l’Eglise n’avaient jamais" pu vaincre. 

Quoi qu’il en soil, pendant, tout le cours du moyen age, les gens 
d’Eglise ont porte des robes longues et souvent meme a queue, et 
si, dans quelques fabliaux, il est, question de pret.res vet us d’ habits 
courts, ce fait est presente comme une exception admise en voyage 
on dans des circonstances parti cube res. 

SUAIRE, s. m. (soi/aire ) . Piece d’etotfe dont on envcloppe un 
radavre pour l’ensevclir. Le suaire est ordinairement fait de toile, 
mais on enveloppait. aussi les corps des grands personnages dans 
de tres-riehes etoffes. Beaucoup de precieux fragments d’eloffes 
deposes dans les tresors de nos eglises et dans nos nuxsees provien- 
nent de lombeanx el enveloppaienl les rnorts qui y avaient etc 
places. 

SUDARIUM. On appliquait encore ce mot latin, pendant le moyen 
age, a une piece de toile ou de lin ( mappiila ) que les pretres de la 
primitive Eglisc mettaient sur leur tete, et que 1’on peut confondre 
avec l’amict, mais qui, dans l’Eglise d’Occident, est distincte de ce 
dernier vetement (voy. Amict). Le sudarium, an moins a dater du 
xi 9 siecle, est attache au baton episcopal ou abbatial dans certains 
dioceses (voy. Mouchoir). Nous avons trouve maint exemple, dans 
nos monuments, de cet usage. Ordinairement le sudarium estretenu 
au baton de la crosse par un nceud ou par des cordclettes formant 
une sorte de reseau ; mais, sur Pun des beaux retables du musee de 


1 Historica disquisitio de re vestiaria hominis sani vitam commune >n more ciuili 
traducenth. Voyez Tanalyse de ce curieux livre donnee par M. Oh. Barthelemv dans les 
notes de sa traduction du Rationale dimn. offic. de rTuillaume Durand, t. I, p. kW. 
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Antoine gloritie qui lienl a la main une crosse a\ec un sudarium 
attache a un jovau de metal (tig-. 1). Le linge esttermine par deux 
glands. Nous n’avons pu decouvrir si cettc facon de porter le suda- 
rium est particuliere au diocese de Dijon. Dans les rnonasteres, 
lorsqu’un religieux etait mort, on devail soigneusemenl laver son 
corps, le vetir du cilice et de la made, et poser sur celle-ci le suda- 
l'imn, e’est-cV-dire un linge blanc. 

SURCEINTE, s. f. Geinture ornee pour les robes des deux sexes. 
Martial d’ Auvergne, dans ses Arrets d’ amour ‘, dit qu’une fenime 
en possession de saisine , c’esl-a-dire ayant un amanl, ne doit pas 
permettre qu’un galant prenne sa jarretiere pour s’en laire des 
surceintes, en lieu de ceinture; et dans X Amant rendu cordelier, 
le raerae auteur eorit cette strophe 1 2 : 


« Item, jurez semblablemenU 
« Que ne prendrez dons, ne baguette* 

« Nouveaulx a esjouyssemens, 

« Sursainte perse, violette, 

« Lassees a fleurs de violetles, 

« Bourses de perles enlassees, 

« Cordons a boutons d’ amourettes, 

« On soupirs de menues pensces. » 

La surceinte, ceinture de v^temenl de dessus, bliaut, pelicon, 
surcot, etait plus ornee que n’etait la ceinture de la cotte. Quelque- 
fois meme, sur les robes de dessus, les hommes portaient une 
ceinture serrant la taille, qui consistait en une ganse de soie tres- 
mince, et une seconde ceinture lache, a laquelle on suspendait 
I’aumoniere et la dague : c’ etait la surceinte, ornee de plaques d’or- 
levrerie ou tout au moins de clous dores (voy. Robe). C’est pen- 
dant les xiv e et. xv e siecles qu’on voit les seigneurs se parer de ces 
ceintures. Souvenl elles elaient brodees de. devises, de ehiffres ou 
de pieces d’armoirie. 

SURCOT, s. m. ( seurcut , sorcos, surcotel , sorquanie, sobrecot). 
Vetement de dessus commun aux deux sexes, qui, au xm° siecle, 
peut se confondre parfois avec le bliaut (voy. Bliaut), en ce qu’il 
est long el souvenl depourvu de manohes. Au xiv e siecle, il prend 


1 \u e arret (XY e siecle j. 

2 CLXXXV e . 
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une coupe bien dislincle : il est tailie court habituelleinent pour 
les hommes, long pour les femmes ; tres-caracterise a la fin du xiv 8 
siecle, jusque vers 1430, et se confond souvenl, a dater de 1440, 
avec les corsets, pelisses, robes a chevaucher et capes. 

11 est deja question du surcol dans le Roman de la Rose 1 : 

« Vestue ot une sorquanie, 

« Qui ne fu mie dc horras ; 

« 

« Car mile robe n’esL si bele 
« Que sorquanie a damoisele. 

« Fame est plus cointe et plus mignote 
« En sorquanie que en cote. » 

Et dans le Lai du trot 2 : 

« li lie resambloit mio sot, 

« Car il ot vestu .j. sorcot 
« De chiere escarlate sanguine, 

« Foree d’une penne ermine. » 

Et dans \Eisioire de saint Louis du sire de Joinville 3 : 

(c Li roys descendi apres mangier ou prael, desouz la Chapelle, et 

« parloit a l’uys de la porte au conte de Bretaigne La me vint 

t( querre maistres Robert de Sorbon, et me prist par le cor de mon 
(( mantel et me mena au roy, et tuit li autre chevalier vindrent apres 
< nous. Lors demandai-je a maistre Robert : Maistres Roberz, que 
(c me voulez-vous? Et me dist : Je vous veil demander se li roys 
« se seoit en cost prael, et vous vous aliez seoir sur son banc plus 
« haul que li, se on vous en deveroitbien blasmer. Et je li diz que 
« oil. Et il me dist : Dont faites vous bien a blasmer, "quant vous 
« estes plus noblement vestus que li roys; car vous vous vestez de 
vair et de vert, ce que li roys ne fait pas. Et je li diz : Maistres 
« Roberz, sauve vostre grace, je ne fais mie a blasmer, se je me vest 
« de vert et de vair ; car cest abit me lessa mes peres et ma mere ; 
if mais vous laites a blasmer, car vous estes fiz de vilain et de 
(( vilainne, et avez lessie l’abit vostre pere et vostre mere, et estes 
« vestu de plus riche camelin que li roys n’est. Et lors je pris le 
« pan de son seurcot et dou seurcot le roy, et li diz : Or esgardez 
« se je di voir. » 


1 Partie de Guill. de Lorris, vers 1215 et suiv. 

2 Fin du xm e siecle, vers 32 et suiv. 

3 Publiee par M. Nat. de Vailly, chap. vi. 
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Plus loin, Joinville raconte comment l’imperatrice de Constanti- 
nople etant arrivee a Baphe en Chypre pour demander des secours 
an roi saint Louis, son vaisseau ayant chasse sur ses ancres el ayant 
etc jete a Acre, elle etait restee a terre n’ ayant qu’une chape el « un 
seurcot a mangier » pour tout vetement. Ces surcols a manger etaient 
des robes de dessus qu’on mettait, en cffet, pour assister aux repas ; 
nous voyons qu’il en est question ailleurs. Ainsi, dans li Rot/ mans 
dou Chastelain de Coney \ on lit ces vers : 

« Li soupers esloit aprestes. 

« Li sires est amont montes 
« En la salle qui pavee ert, 

« La dame son surcot ouvert 
« Avolt vesta des le diner, 

« Chascun fait le sien aporter, 

« Puis se vestent communaumeut, 

« Li s’asseent- moult liement. » 

lit plus tard, a la lin du xiv c siecle, Guillaume de Alachau, dans la 
piece de vers intilulee le Remede de fortune , en decrivant l’emploi 
d’une journec dans un chateau, dit : 


<( Quant on ot chanlu tout attivul, 

« Chaseuns ala a son retrait, 

« Qui dut son corset devestir 
« Pour le sercost ou\ert vestir. 

« Apres vint* chaseuns en la sale 
« Ou cliascuns fu, ce m’est avis, 

« A point honnourez et servis 
« Aussi de vin e de viande, 

« Com corps et appetit demande » 

Ainsi I’ usage s’ etait conserve, pendant les xm“ et xiv e siecles, de 
votir le surcot ouvert pour se presenter convenablement dans une 
noble asaemblee. Mais il y avail aussi les surcols ordinaires et merne 
pour cbevaucher; e’est pourquoi, dans les inventaires duxrv 6 siecle, 
il est question pour une robe, e’est-a-dire pour un vehement com- 
piet, de deux surcots, l’un clos, l’autre ouvert, et a dater du regne 
de Charles V, pour les hommes, de surcots courts : 

« Ung surcot court de drap dor vermeil fourre de cendal 
« azure *. » 

* xm e siecle, vers 723 et suiv. 

2 GEuvres de Guillaume de Machau* 

3 Invent, du tresor de Charles F, art. 3526, manuscr* Bihlioth. nation* 

iVj — 44 
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Au xiv e siecle, le surcot long ei clos est aussi ample que la 
ganache, et est garni de manches : « Lc dit Robert, pour fourrer 
« un seurcot blanc, pour les samedis pour lc Roy, une lburrure de 
« menu vair tenant 386 ventres ; pour manches et poignez, 60. 
« Somme 446 ventres » Et pour iburrer une ganache il est pave 
au m&ne fournisseur 386 ventres de menu vair. .Mais cellc-ci n’a 
pas de manches. 

Les surcots pares sont alors d’unc grande valour : « Pour un seurcot 
« d’un veluyau ynde, ouvre de brodeure bien et richement, eom- 
(i mande a faire pour le corps monseigneur le Dauphin, en la presence 
c< des tresoriers ; etparfait en ceterme : c’estassavoir,brodeaarbre- 
« ciaux fleuris dont les fleurs sont de perles menues et la grainne 
« des grosses perles de compte, et a besles appellees pantheres, de 
« plusieurs guises, toutes de perles grosses et menues, qui farclent 
« un chardon de brodeure mis autour d’un chase un arbrecel. Pour 
« le veluyau, perles, or de Chippre, painc et fa«jon, pour le tout, 
« les parties ci apres escriptes en la Pin de ce chappitre, 660 1. 7 s. 
« 2 d. p. 1 2 3 . » Dansle meme inventaire, il e.«l fait mention aussi de sur- 
cots a chevaucher : « Ledit Jehan, pour 3 aunes d’escarlatte paon- 
« nasse de Broixelles, 68 s. p. l’aune. Et pour 3 aunes d’un marbre 
« de Broixelles en graine, 48 s. p. l’aune; bailees audit Martin de 
« Coussi, par sa lettre, pour faire 2 seurcos a chevaucher, fourres 
« de cendal, pour le corps monseigneur le Dauphin ; valeur tout, 
« 17 1. 8 s. p. » 

La figure 1 de Particle Peuce donne la coupe des surcots ouverts 
et pares des femmes pendant le cours du xif siecle et le commence- 
ment du xin e ; seulement, a cette derniere epoque, ils sont moins 
echancres sur la poitrine et n’ont pas de ces longues manches dont 
on nouait l’extremite pour qu’elles ne trainassent pas a terre 
(fig. 1 J ). Ces surcots sont habituellement doubles do fourrures et 
tailles dans des etoffes de soie tres-riches. Ils sont boutonnes au- 
dessous de la gorge jusqu’a la ceinture, diverts entierement par 
devanl el tombant en plis ondes. Les manches, qui ne descendenl 
qu au-dessous du coude, sont fouirecs et formont des plis transver- 
saux. Ces surcots sont ajustes a la taille jusqu’au-dessus des handies, 
mais non serres. Cette dame est vcluc d’une colte simple, a manches 
justes, sous lc surcot. 


1 Comptes (/’Jttienne de la Fontaine , 1352. 

1 Ibid., 1352. 

3 Bas-reliefs du xn° siecle. 
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Au xiii 3 siecle, les surcots sont porles aussi bien par la noblesse 
que par les bourgeois, et meme les vilains. II y avait les surcots 

1 



a. manehes el les surcots sans roanches ; les uns et les aulres ressem- 
blaient beaucoup au bliaut. Seulement le bliaut n’etait porte que par 
la noblesse. Le sire de Joinville 1 rapporte que cc le roi saint Louis 


1 Histoire de. taint Lauit, edit, de M, Nat, de IV a illy, p. 22. 
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« venoit au jardin de Paris, une rote de chamelol vestue, un seurcol 



« dp tvreteinne sans manches, un mantel de cendal noir enlour son 
“ po1 -- et <I ue W; comrae 4 Vincennes, il rendait la justice a tons 




[ SURCOT ] — 350 — 

ronstances, le roi tenait a so vetir de la facon la plus simple. Le 
surcot, a cause de son ampleur, pouvait, avec ou sans manches, etre 
promptement endosse. Ailleurs, le sire de Joinville etanl devant 
Chypre, le navire qu’il montait vinl & toucher un banc de sable. 
< \ En oe point, dil-il, me fist, uns miens chevaliers, qui avoit nom 
« monsignour Jehan de Monson, peres l’abhei Guillaume de Saint- 
ly Michel, une grant debonnairetei, qui fu lex; car il m’aporta sans 
« dire, un mien seurcot forrci et le mo geta on dos, pour ce que 
« jo n’avoie que ma coto vesluo. Et jo li oscriai ol. li diz ; Que ai-je 
ft a fairo de vostro seureol, quo vous m’aportez quant nous noyons? 
ft Et il me dist : Par m’amo ! sire, jo averoie plus chi or quo nous 
« fussiens tuit naie, que ce quo une maladie vous proist de froil, 
ft donl vous eussioz la morl '. » 



La figure 2 donne un des surcols de cello epoque (1250 a 1290) *. 
Il est garni d’un capuchon, de larges manches, et. ost. fendu par 
devant du bas jusqu’au nombril. Il est double de fourrure. Le surcot 
sans manches des homines non nobles so rapproche plus de la 
ganache (voy. Ganache) quo du Miaul, en co qu’uno sorte de pele- 
rine couvrait les arriere-bras (fig. 3 1 2 3 ). 

Ce personnage est un modecin. Il est. vein d’une cotte de couleur 


1 Hist, de saint Louis , publ. par M. Nat. de Vailly, p. 221. 

2 Manuscr. de la biblioth. de Bruxelles. 

* Manuscr. Bibliotli. nation,, Histoire de la vie et des miracles de saint Louis (der- 
nieres annees du xm e siecle). 
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sombre cl d’un surcot pourpre clair double de menu vair, avec 
capuchon. Ce surcot n’esl point fendu par devant; on le passe 
comme une cloche. 

Les gentilshommes portaient aussi alors des surrols a manches 
ne tombant qu’au coude, qui ressemblaienl beaucoup au hoquelon, 
si ce n’est que la jupeetait plus longue (fig. h ')• 



*1* St 


Ge jeune gentllhonnne est vein d’unc cotie rouge a manches 
tres-justes et d’un surcot rose a capuchon double de blanc. II tient, 
derriere le roi saint Louis qui communie, une touaille (serviette) 


1 Memft manuscrit. 
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et uu chaperon d’ctoll'o brune. La jupe du surcot couvre entiere- 
ment celle de la cotte. On observera quo ces surcots sont depourvus 
de ceinture. 


0 





A la merae epoque, les femmes portaient des surcots ouverts, qui 
etaient un vetemcnt pare, eL des surcots fermes, que Ton mcttait 
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pour chevaucher ou pour sortir. Les surcols ouverls n’avaient pas 
de manches ; ils degageaient la poitrine, etaient serres autour de la 
laille par line agrafe el une surceinte lache, ouverls par devant, el 
etaient Ires-amples de jupc (fig. 5 *). Celle dame noble est velue 
d’une cotte rose a manches justes el d’un surcol bleu brode d’or. 
Cetle mode elail surtoul admise dans le nord-cst dc la France 
el jusque dans les Flandres. De riches broderies d’or garnissaient 
1’ouverlure anterieure du surcol. 



L T n surcol de bourgeois, fourre d’ecureuil, valail, vers la fin du 
xnf siecle, trente sols parisis (environ 100 francs de noire mon- 
naie), ainsi que nous l’apprend le conte ftAuberee de Compiegne 1 2 . 
Ccs surcols doubles d’ecureuil etaient portes par la bourgeoisie 
par-dessus une cotte de drap fin : 

« II avoit robe d’estaniort 3 , 

« Taint en graine, de vert partic, 

« Si a fait cliacune parti e 
« A longues queues coerlil ; 

« Li surcoz fu toz a porfil 
« Forrez de menus escureax 4 . » 

1 Manuscr., ane. collect. Solar (1260 environ). 

2 Voyez le Nouveau Recueil de conies, diets , fabliaux , des xin°, xiv c et x\° side les, 
publ. par A. Jubinal, 1 vol., 1839, p. 199. 

3 Drap d’une qualite superieure et foil dier. 

4 D’Auberee la oieille m...... 
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adoptenf. une coupe de plus en plus caraclorisee qui romp lace eelle 
du bliaut; ou plutot, c’esl alors que le surcoL est subslitue au 
bliaut. Le surcot dcs femmes nobles, sous le regne de Philippe le 
Bel, est decollete, bride sur les epaules; est depourvu de.manches, 
mais est fcndu lateralemenl des aisselles aux handles. II colle sur 
la poitrine et sa jupe est tres-ample (fig. 6 *). La coupe de ce vete- 
menl merite une attention particuliere, en ce qu’elle est l’origine 
d’un des vetements pares le plus en usage parmi la noblesse, jus- 
qu’au milieu du xv s siecle. Cette coupe est tracee dans la figure 7. 
En a sonl les brides qui retiennent. le surcot sur les epaules. De a 
en b, le surcot est ouvert ; de b en c, la jupe forme cloche et est. 
lermee. Nous verrons tout k l’heure quelles furenl. les transforma- 
tions de ce vdement. 

Vers la mSme epoque, les surcots des gentilshommes possedent 
l’ampleur qu’ils avaient gardee pendant le cours du xm e siecle et 
sonl, ajustes au corps; ou plutot il y a le surcot juste el le surcot 
large. Le surcot juste est eollanl du cou jusqu’aux handles, bou tonne 
par devanL. Des hanches, il tombe au-dessous des genoux en facon 
de jupe a plis (fig. 8). Ses manches ne couvrent que les arriere-bras 
el se lerminent en pointe jusqu’au bas de la jupe. Une ceinture 
mince, d’orfevrerie, lache, etait posee a la hauteur des hanches. 
Par-dessus le surcot on enfourmait le chaperon 1 2 3 . Le surcot de ce 
gentilhomme est bleu double de fourrure blanche. Los manches 
de dessous sonl de la merrie couleur. Le chaperon est bran. 

Quant aux surcots amples, ils ont beaucoup de rapports avee la 
ganache, si ce n’est que le vetemcnt est fendu lateralement des avant- 
bras jusqu’au bas. Il couvre ces avant-bras jusqu’a la saignee et est 
muni d’un capuehon ample (fig. 9 s ). La coupe de ce vetemcnt est 
tres-simple : c’est une sorte de dalmatique (fig. 10) dont la partie 
anterieure est echancrec pour faciliter le mouvement. des bras. Des 
bandelet! os sont cousues sur les epaules (voyez en a) jusqu’a l’echan- 
crure, pour consolider cette partie du'vetemenl qui fatigue le plus. 
Le capuehon est termini comme celui que presente la figure 6 de 
Particle Ganache. Ces sortes de surcots larges etaient generalement, 
doubles de fourrure. On observera que sous les manches de la robe 
de ce seigneur apparaissent les poignets justes, et evases sur les 
mains, d’une cotte sous-jacenle. Cette sorte de surcot prend aussi le 

1 Manuscr. Biblioth. nation. Miroir historial, frantjais (1310 a 1320). 

2 Manuscr. Biblioth. nation., Lancelot du Lac t frang. (commencement du xiv e siecle). 

3 Musee d’ Avignon, figure de marbre petite nature fineonnuV 
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nom do garde-corps (voycz Garde-corps, fig. A, 5 et 6). En B, est 
trace le dos du surcot avec le capuchon. 

11 nous faut. revenir au surcot pare des dames nobles. 

Nous avons vu (fig. 6 et 7) comment ce vetement, au eommence- 
monl du xtv' siecle, elait largemenl fondu des epaules aux handles 


10 



lateralemenl. Cette forme de surcot ne fit que se developper. De 
nombreux monuments du milieu du xiv e siecle nous montrent des 
surcots ainsi failles 1 (fig. 11). Par-dessus, les dames portent un 
petit garde-corps de fourrure (d’hermino generalement), qui n’a 
sur le dos que la largeur de trois doigts au plus, et qui par devant 
couvre la poitrine et descend en deux pentes paralleles jusqu’en 
haul des cuisses. Ces deux penles son! ramies par des agrafes- 


1 Voyez, dans 1’dglise abbatiale de Saint-Denis, les tombeaux de Marguerite, comtesse 
de Flandres, fille de Philippe V, de Blanche de France, de Marie d’Espagne, femme du 
eomle d’Alencon. 
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du surcot resta ia meme, mais les deux larges ouverlures lalerales 
furent games de bandes assez larges d’hermine (fig. 12), et le 
velemenl fut ecliancre sur la poilrine, laissanl voir ainsi 1c haul 
du corsage de la colie. Par derricre, ee surcot elait laille ainsi que le 
raonlre la ligurc 13. Une lailice (bande etroile, passc-poil) de l'our- 



rure garnissait le haul du sureol eulre les deux bandes des ouver- 
lures. Trois larges plis tombaienl du dos jusqu’a terre. Ces surcots 
etaient unpeu plus longs par derriere que par devant, el formaienl 
une petite tratne de 30 a 50 centimetres au plus ; ils etaienl genera- 
lement portes avec le manteau. A la meme epoquc, les dames nobles 
endossent des surcots dont la coupe esl indiquee dans la figure l/i . Les 
deux bandes de fourrure encadranl les ouverlures sc reunisscnt en 
droite ligne sur la gorge et ne laissent plus voir le haut du corsage 
de la cotte. Une serie d’ agrafes- joyaux ornent les bandes d’hermine 
ramies jusqu’au has du ventre. Ces bandes devaienf etre fixees an 
corsage ajuste pour on suivre les sinuosites et ne point s’cn separer 
lorsqu’on portait le corps en avant, ce qui efit 6te gen an I, et disgra- 
cieux. Alors la robe de dessous, ou cotte, esl parfailemenl collanlc 
sur les bras, la poitrine cl les llancs. Une ceinlure d’orlevrerie etait 
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fallait qu’une femme futbien l'aite et out la taiilo rondo ol bien prise. 
II est enlendu que cos ve tern cuts, colte et surcot, etaient coupes dans 
dos oloffes do soic. Quelquefois la oottc ct lc surcot soul do memo 



couleur, mais plus habituelleiuent de couleurs differenlos, rouge et 
bleu. II est fort rare quo la fourrure de ee surcot pare des dames ne 
soil pas do 1’hermine. A la fin du xiv e siecle, ces surcots de dames 
nobles son! armoyes. 

Laissons un instant ce vetement feminin pour parler des surcots 
des hommes pendant la seconde moiti6 de ce siecle. II v en a de 
courts et de longs, et lours formes son t Ires-varides, sc rapprocbanl 
lantot du corset, tantdt de la pelico. . 
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do fourrure (marl re), sont a triples el pcndantcs. La jupo csl fondue 
par devanl. jusqu’au haut des cuisses, el, le corsage s’agrafo sur la 
poitrinc. Une ceinture de velours noir, avec. clous ct boucle ronde 
d’or, serre la taille. La fourrure forme collet haut derriere la nuque. 
Un collier, compose d’une feuille d’or barbelee, entoure le collet et. 
porte un joyau (enseigne). Habituellement. ces surcots sont blancs 
ou de couleurs tres-claires. 

Les gens du second ordrc, les vavasseurs, les bourgeois riches, 
portaient aussi, de 1370 k 1380, des surcots courts qui peuvent 
passer pour des corsets et que l’on mettait par-dessus un pourpoinl. 
Ces surcots sont faits d’etoffes souples, serres a la taille par une 
ceinture, amples sur la poitrine, avec petite jupe fendue par devanl, 
ne descendant qu’au-dessous des hanches. Les manches sont serrees 
aux avant-bras (fig. 16 l ). Ce personnage porte des chausses dont 
rune est gris de lin et l’autre blanche. Le surcol est vert olair avec 
gansc blanche an tour du cou. Le chaperon est gris de lin. 

Les gentilshommes portaient aussi, vers 1390, des surcots courls, 
ajusles, ne descendant qua la hauteur des hanches, avec manches 
demosurement amples, suivant la mode de cette epoque (fig. 17 2 ). 
Le bas du surcol. est garni de branlanls d’or. Ce gentilhomme est 
I’oiffc d’un chaperon qui lui enveloppe la tete enmaniere d’aumusse. 
Ces manches amples sont habituellement doublees de fourrure, 
pclit-gris ou marlrc. Le chaperon est pris sous l’encolure du surcol. 
II etait alors aussi des surcots de femmes qui n’avaicnl pas la coupe 
du surcot pare et qu’on designail par le mol sourquenie. 

Yoici comment Guillaume de Machau deceit la toilette d’Agnes de 
Navarre : 


« Habit unques ne vi si cointe, 

« Ne dame en son habit si jointc : 

« Pour ce un petit en parlerai ; 

« Ne ja le voir n’en eelerai. 

« D’azur fin ot un chaperon 
« Qui fu semes tout environ 
« De vers et jolis papegaus 
« Esleves et tous parigaus ; 

« Mais chacuns a son col fermee 
« Avoit uns escharpe azuree, 

« Et toute droite la blanche ele ; 

« Et leur contenance estoit tele 

1 Manuscr. Biblioth. nation. > le Livre des histoires du commencement du nionde , 
frangais (1370 a 1380). 

2 Manuscr. Biblioth. nation., le Chemin de longue etude , frangais, Christine de Pisan. 
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« Qui li mis devant li regarde, 

« L’autre derrier qui fait la garde ; 

« A in si com me dame doit eslre 
« Surgardce a desire et :i senestre, 
a La doit-ellc bien regarder 
« S’elle vuclt bien s’onnenr garder. 

« Vestu ot une sourquenie 
« Toute pareille et bien taillie, 

« Eourrde d’une blanche herminc 
« Bonne assez pour une royne. 

« Mais la douce, courtoise et Tranche 
« Vestu ot line cote blanche 
« D’une escarlate riche et belle, 

« Qui fu ce croi faite aBruselle. 

« Et si tenoit une herminette 
« Trop gracieuse et trop doucette 
« A une chainette d’or fin, 

« Et un anel d’or en la fin, 

« A lettres d’esmail qui luisoienl, 

« Et qui gardez-moi bien disoient. 

« Tu qui sees jugier des contours 
« Et des amourenses doulours 
« Dois savoir la signifiance 
« Et de son habit l’ordonnance i . » 

Cos sourquenies 6taient sans raanchcs, comme corLains Miauls du 
xiii 5 sier-le, ajustees a la taille, quelquc peu decollelees, avoc. jupo 
tres-ample. Elies laissaient voir entierement les manches longues 
do la cotte de dessus el les manches justes de la cotie de dessous 
(fig-. 18 2 ). II fallait lacer on agrafe r par derriere ces sorles de surcols 
pour qu’ils prissent exactement la poitrine et la taille. Cette dame 
portc une sourquenie rose vif, doublee d’hermine. Les longues 
manches de la cotte de dessus sont Unites d’hermine sans queues ; 
eelles justes, de la cotie de dessous, sont laillecs dans une etoffe 
blanche. Elies serrent exactement les avanl-bras au moyen d’unc 
serie de petits boutons d’or tres-rapproches, du eoude au poignet. 
11 fallait evidemment beaucoup de temps pour s’habiller ainsi. 
L’escoffion a cornes est enjolive de papegaus (perruches), conformc- 
ment a la description de Guillaume de Machau. 

II y avait aussi les surcols de dames ressemblant aux houppe- 
landes, et que Ton metlait pour sortir en char on a c.boval (vovez 
IIouppelande). 


1 Le Livre dou veotr dit. 

2 Mannscr. Bibliolh. nation., la Cite deft dames , francais, Christine de Pisan. 
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Nous avons vu le surcot demi-long des gentilshommes avec grandes 
manches; lo surcot ample sur la poitrine, a oourte .jupe a plis, avec 
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manches mi-ajustees, serre a la taillc par une coin Hire veternem 
des gens de moyenne condilion; lc surcot ajus e an 

. i I MU' OS irtSlllUbllOlllUlLb 
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ceinture, avec manches demesurees, ndoplc par les 
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vers la lin du regno do Charles V. Yoioi encore un surcol ajusle au 
corps, sans ceinture a la taille, mais avec ceinlurc noble au-dcssous 
des handles, manches serrees, et chaperon dont la queue tombe 
jusqu’a terre (fig. 19 *)• Ainsi qu’il a ole dit, ces sorles do surcots 
sonl genoralement blancs ou de couleur tres-claire, el paraissent 
el re Tails de drap. 



A ces modes deja variees il Taut ajouter le surcol semblable au 
precedent, mais avec jupe a plis, manches terminees carremenl 
(fig. 20 1 2 ), et la ceinture noble. Puis le surcot avec ceinture k la 
taille, collet haut , boutonne par devant, du haut en bas, el manches 
prodigieusemenl developpees en maniere de sacs aux coudes et 
ajustees aux poignets (fig. 21 3 ). On voit que l’on commenoait alors 
(voy. fig. 16) a porter l’epee avec l’habit civil. C’est a daler de 1 360 
environ que cette mode apparait. Jusqu’ alors il n’arrivait pas quo 
les gentilshommes, chevaliers et buyers, portassent I’epee longue 
autrement qu’armes. Avec la ceinture noble on mettait souvent la 

1 Manuser. Biblioth. nation., le Miroir historicity franca is (1395 environ). 

2 Meme manuscrit. 

3 Manuscrit Biblioth. liation., le Livre des hist « du commencement du monde (1370 
environ). 
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dague, mais non Fepec *. Sous Charles V, on voildesgentilshommes, 
des eeuyers el des sorgenls d’amK^ porter l’ epee au cole gauche, 
quelque pen cn \errouil, allachee. soil aim baudrier, suit ala coin- 



lure, qui serrail la laille, romme dans Fexemplc figure 2i. Ces sur- 
cols peuvcnl elre confondus avec In corset (voyez net article), et on 
effet leur donnait-on aussi ce nom. 

On nc doit pas omettre le surcot juste ala ladle, sans manches, 
quo portaient parlois les jeunes nobles (fig. 22 1 2 ) vers la fin du 
xiv c sieclc. Cc gentilhomme ost vetu d’line colte blanche dont les 
manches demi-amplcs paraissenL Le surcot, sans collet, est rouge 
damasse, lace par devant, avec jupe taillee de singuliere faeon et 
a laquelle pendent des branlanls (For. line ceinture noble tres- 
basse entoure la jupe, qui est roide, sans plis. Ses chausses sont. 
pourpres. 

1 fl fant faire une exception. Les chevaliers du nceud portaient l’epee en costume civil 
des 1352, mais pendue verticalement par devant. 

2 Manuscr. Bibliotli. nation,, Titc-Urc , frangaia (1395 environ). 
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noblesse, n’elaient poinl. les senls. Quelqnes pcrsonnages graves 
porlaienl dessurrols pins amples, sans loulefois qne lenr eonpe pul 



('t.re confondue avee relle de la houppelande on de la peliee. Le 
li'es-remarquable manuscrit. de la Bibliotheque nationale, intitule : 
Le litre des propriety des c/ioses. Iranslate de la tin en francois 
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miniatures, un gen til Homme vein (Tun smvot assez ample, avee 
manehes fend lies, doubldes do fourrures, et jupe agrementee en 
maniere d’eeailles (fig. 23). Ce personnage est coiffe Tun chapeau 
noir a larges bords et a forme basse cylindrique evasee. Les 
manehes de dessous sont bleu clair avec avant-bras noirs. Le surcot 
est rouge, et le chaperon, formant pelerine, bleu brode d’or ; les 
(‘hausses sont bleu fence. line fine ceinlure noire, avec clous d’or 

25 



sc 


Ires-rapproohes, serre la taille. Le surcol forme des j >1 is reguliers 
dans le dos. 

Terminons cette revue des surcots d’hommes de la fin du 
xiv a siecle par le vetement court quo les riches bourgeois portaient 
par-dessus line cotte descendant au-dessous des genoux (fig. 2/i i ). Get 
Homme porte des chausses grises, une cotte verte a manehes etroilcs, 
et par-dessus un surcot pourpre, avec ceinlure serree au bas-venlre, 


1 Mn miser. Rihliolh. nation., Tttp-Lire , frnneais (1 nOo onvirnn''. 
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njusle au corps, avec jupo tres-courle el munches longues ouverles, 
lenninees on spatule. II esl coifle d’un chaperon verl, avec une ganse 
verle passee par-dessus el qui mainlienl la goulc. Un long couleaii 
a poignee d’or esl pendu a la ceinlure par devant. La doublure des 
inanches esl d’hermine sans queues. 

Ce veteinenl de dessus eonsej*vc encore, malgre la ceinlure Ires- 
]>asse, une coupe ajuslee a la poiLrino et sur le venire, suivant la 



fu cull uvl r 


inode adoptee pendant le regne de Charles V el les premieres arinees 
du regne de Charles YI. Mais, vers l/iOO, ces surcots rembourres sur 
la poitrinc el le ventre passent de mode ; on donne des plis aux 
surcots, qu’ils soienl longs ou courts. II esl rare, pendant la seconde 
moitie du xiv e siecle, de trouver des surcots tallies conlormement 
a la figure 23, e’est-a-dire formant des plis. Ces vetements eollent 
presque loujours au corps; ils deviennent au contraire flottants 
pendant les premieres annees du xv 8 siecle. La figure 25 1 donne un 
surcot de voyageurs negociants 2 . Ce surcot est blanc, ainsi que le 

1 Manuscr. Biblioth. nation., contenant le voyage de Marco Po/o, de frere Odric , 
de frere Jehan Hayton , etc. (1404 a l/i 1 7). 

2 Comment men sire Nicolas at me? y. Maffe demuudent congie au seigneur ( Voyage 
de Marco Polo)* 
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rouges. On voil que les munches de ce surcol n’onl plus l’ampleur 
quo presente la figure 24. Le vetement ne colle plus sur le torse el 
les handles, mais il est encore retenu par la cointure, tres-basse. 

Le surcot courl de la noblesse est de meme sensiblement mo- 
difie, et forme des plis reguliers sur la poitrine et le dos (fig. 2(5 1 ). 
Ce seigneur porle des chausses noires, un surcot bleu de roi a\ec 
longues pentes aux manches, qui ne couvrent que les epaules. Far- 
dessus est enfourme un chaperon pourpre avec goule d’hermine 
a queues. Le bas de la jupe du surcot est egaloment horde d’une 
large bande d’herminc. JLe bonnet est pourpre avec couronne d’or- 
levrerie. Cette mode ne dura gucre. La jupe du surcol court ne 
eouvrit bientot plus que les hanches, et les manches, fendues, tres- 
amples sur les epaules, n’eurent que la longueur des bras. Les sei- 
gneurs elegants de 1430 environ commengaient alors a adopter cos 
habits elriques qui faisaient contraste avec les vetements demesurc- 
ment aniples des dernieres annees du xiv c siecle. II fallait a\oir la 
taille excessiveinent fine, les hanches a peine visibles, la poitrine et 
les epaules demesurement larges. La ligurc 27 2 represenlc un des 
jeunes et elegants genlilshommes do cetle epoque. Son surcot pent 
passer pour un corset (voyez cel article). Go seigneur porte des 
chausses bloues, avec une jarretiere d’or a la jambe gauche. La 
manche du pourpoint qui apparait au bras droit est verte (satin). 
Le surcol, court, est pourpre, avec broderies de flammes d’or sur les 
manches fendues, dont Tune (celle de gauche) est passec. Qualre 
boutons d’or ferment Fouverture anterieure du surcot, qui se mel- 
tait comme on met une veste. Deux plis saillants, partant des epaules 
et se reunissant a la ceinture, dessinent la poitrine. Entre eux, le 
vetement forme des plis reguliers, mais peu profonds, au-dessus de 
la taille. La jupe se reduita une couverture des hanches, avec plis 
reguliers par devant. et par derriere. La ceinture, etroite, suspend 
une dague. Le chapeau est de feutre poilu gris. On voil sur Fenco- 
lure du surcot passer le collet roide du pourpoint. Le collier de 
la Toison d’or ontourc cette encolure 3 . Un des souliers est rose 
et l’autre noir. Ge vetement, d’une extreme elegance, persisla jus- 
qu’au milieu du xv e siecle, avec quelques modifications. Les manclies 

1 Manuscr. biblioth. de Troyes, Tite-Live (premieres annees du xv e siecle). 

2 Manuscr. Biblioth. nation., Bnccace, frangais, Du dechiet des ?iob/es homines (U30 
environ). 

3 L’ordre de la Toison d^or a ete institue par Philippe le Boil, due de Bourgogne, 
a Bruges, le 10 janvier 1430. Les elincelles d’or brodees sur les manclies du surcot 
sent, eomme on sail, un des altributs dc ecl ordre. 
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quees du cold exlerne, parfois avcc lacels, et res man dies lurent 
tenues plus larges aux poignels. La jupctlc Ail. coupee nn pen plus 
longue ot border do fourrures (fig. 28 •)■ Le genlilhomme suv le 
premier plan porte des chausses vertes, un pourpoint de satin rouge 
dont on apercoil la manche par la fente et le collet. Une fine chemi- 
sette entoure son cou et monte plissee jusque sous le menton. Le 
surcot ou corset, cst bleu clair, garni d’une bandc de fourrure de 
martre an has. Le chapeau, qui pend sur l’epaule par la queue, esl 
de velours bleu ; celle-ci cst noire. Les souliers sont de memo, noirs. 
Par-dessus ces chausses, pour sortir et chevaucher, on passait dc 
bailies bottes (heuses) dc peau noire a revers fauves (voyez, a Par- 
ticle Corset, la figure 5). L’autre gentilhomme esl vein, par-dessus 
le pourpoint, d’une jonrnade (voyez Journade) de brocart d’or 
fourrcc de menu vair. Son bonnet est de satin mordore avcc revers 
rouge. Les chausses sont noires. II porte a la jambe droile une 
boltefauve, ce qui clait de la dernicre elegance. Mais vers l/i/iO les 
genlilsbommes revenaient. volontiers a la forme du surcot dont la 
figure 26 donne un modele. Ce surcot toutefois avail des manebes 
Irds-larges desepaules aux poignels, lesquels etaienl serrds < i * 3 t garnis 
d’un large passe-poil de fourrure (fig. 29’-). 

Les chausses de ce personnage sont pourpre.s, sans souliers. Le 
surcot esl vert clair, avcc. hrodcura d’annclcts d’or. Un large collet 
dc fourrure entoure le cou. Le chaperon esl, bleu. 

Nous placerons ici un surcot de riche seigneur, admirablemenl 
rendu dans une minialure de 1/|30 environ, el, qui est porld par 
Louis If, due de liourbon, comte de Clermont el, de Foreste (sic), 
mort en 1/|10 :l . Ce surcot, pare, est rouge et or (fig. 30). Les 
manebes, lombantcs, paraissent etre de taffetas paillc avcc bouts cra- 
moisis brodes de perles. Le bonnet est fait d’une peluchc ou d’une 
fourrure blanche teinfe on vert; il est orne dc grosses perles. Un 
collet, dgalemenl de peluche verte, s’arrete au droit des clavicules, 
et mi haul, des manebes sont posees deux sortes d’epaiilettes de 
la memo peluche, la quelle horde le bas de la jupe. Les manebes de la 
cotie de dessous, ou du pourpoint, sont do damns cramoisi. Les 
chausses sont pourpres, et les brodequins noirs, avcc une grosse 


1 Manuscr. Biblioth. nation., Girart de Nevers (1440 environ). 

- Manuscr. Bibliotli. nationalc, Alain Charlier ? Prologue du quatrilogue inveciif 
(1440 environ). 

3 Manuscr. Biblioth. nation , oopie fail? nprrs In mort do Bonis TI, pour la princesse 
tlaupliinp Mar^nerito (l’fccosso. 




LOUIS II, DUC DE BOURGOGNE (1400). 


V« A. Morel et C le , Sditeurs. 


IMP. E. MARTINET. 
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pci'lo, qui all ache las pal ins. Un collier fie grosses pcrlos tomhe sur 
la poitrine, el, une perle plus grossc encore termine 1c sceptre. La 
ceinlure esl noire avec clous d’or. On observera la forme e (range 
du bonnet. Gbacun sait quo le due Louis II de Bourbon, onclo 
do Charles VI, etait un des seigneurs les plus magnifiques de son 
temps. 

Ce corset, bombe sur la poitrine, avec quelques plis reguliers, esl 
exlremement serre a la faille, ce qui esl, conformc a la mode d’alors, 
(‘’esl-it-dire du lemps ou a ele copie le inanuscril (l/j30 environ). 
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Les snreofs portes par les vilains de 1/|30 a I A AO n’avaient point, 
bien enfendu, une coupe aussi elegante, et ressemblaienl passable- 
menl, a la blouse (fig. 31 ‘). Gethommo du peuple porle des ebausses 
grises avec galoches noires, et un sureol. bleu par-dessus une colic 
noire donl on apercoit les manches justes et le collet. Un loriil 
jaunc relicnt sescheveux. Quant aux gros bourgeois, ils portaienl 
alors des surcots plus etoffes, assez longs de jupe, avec grand collet 
aussi long que la jupe, qui couvrait les epaules et le dos, el d’ou 
sortaienl les bras (fig. 32 >). 

1 Manuscr. Bibliolli. nation. , It* Mirair histariah fran^ais (1440 emiron). 

2 M6mo mnnnsml. 
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Co bourgeois osl vein do rhausses sang 1 do broad* el rl’iin suivot 
don l la jnpo el lo corps son l blows, fandis quo lo grand oollol osi 
mordoro. lino rointuro noiro o( or onloure la laillosans la soma 1 . 



Lo ohaperon esi bleu, avec une emeiyne sur 1’epaule gauche 1 . Le 
ohapeau osl do velours rouge aveo un joyau d’or. 

Vul-on savoir oommcnt les paysans etaienl alors vetus el. quels 
ofaienl leurs surcols, quand ils en meltaienl? 

\oici (fig. 33 2 )un berger. Sos ohausses, do lode blanche, sonl 


1 Peut-etre medaille de corporation. 

2 Marmsrr. Biblinfh. nalion., Mitse/ latin (4 450 environ). 
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Ires-incomplelemont lirees, el il pmailrail quo retail In uue hahi- 
I title liequenle chez les campagnards, car ils soul souvenl repre- 
M'tiles dans cellc tonne. — Sous le surcol, < 1 1 1 i <»sL pourpre el passa- 



blemenl avarie, parail la chemise, (lout les munches sonl en lainbeaux. 
line bosaco esl suspendue a la ccinture du cole droit. La moil I euro 
piece do costume osl un chaperon noir, qui esl. intact. On remar- 
quera quo les chausses sonl sans pietls el sonl attachces a la haul cur 
ties chevilles. Les chaussures sonl des sandales (espardilles). 

Complelons la revue des sureols d’hommes pendant la premiere 
moil io du xv° sierle par mix du varlel, du pajre el du messaper. 
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Le surcol du varlel sc coniond avcc lc pourpoint (voycz Pour- 
point, fig. 2). Cciui du messager esl uno soi'Lc dc vcsLe bien doublet 1 , 



croisee sur le ventre, avec manchesrembourreesassezjustes (fig. 3A 1 ). 
Les ehausses dc cel homme sont pourprcs. Ses houses sonl noircs 


1 Manuscr. Biblioth. nation., Miroir historial, franjais (1450 environ). 
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avec revers fauves. Le surcot, ports sur une cotte de mailles, estblanc, 
attache diagonalement sur lapoitrineavec desaiguillettes. Aune mince 
courroie qui serre la taille est suspendue une epee large. Une saladc 
protege sa lete, car ces messagers etaient habituellement armes, 
dans la prevision desfaclieuses rencontres. On avail grand besoin du 
devouement de ces hommes, et l’on tenait a ce qu’ils fussenl bien 
pourvus de tout : bons surcots, mantcaux, heuses. Encore rece- 
vaient-ils souvent des presents s’ils etaient porteurs d’hcurousos 
nouvellcs, et ces presents consislaicnl le plus souvent en liabits. Ils 
etaient charges de missions tres-dSlicales. Ainsi, dans le Roman de 
Fouques de Candie la belle Ganite, qui aime le Povre-Yeu fraiche- 
menl converti, vent quilter les Sarrasins eL aller trouver son ami 
pour so convcrtir aussi et I’epouser. A cet diet, die appelle Eslour- 
my, messager lidele d adroit, et lui dil : « qu’il ait nailer tromer 
Gueclin cL Guichart, Fouques le comte, Bertrant le lils de Bernart, 
le due Guyon et le bon Converti pour qui die brule d’amour. 
Pour Dieu, ajoule-l-elle, dites-lui qu’il me prenne avec lui, je me 
convertirai aussi ! » 

Ganiteet ses femmes affublenl elles-memes Estourmy d’unc guimpc 
eL le font sortir en secret. Estourmy arrive au camp du roi Louis, sc 
dirige vers la tenle du comte Guillaume, qui est a table avec ses 
amis. « Que Dieu protege Guillaume d’Orange, dit le messager, son 
lignage et toute la compagnie, etpar-dessus toul le nouveau converti, 
[iour lequel a mes risques je viens ici, envoye par la belle Ganite au 
clair visage, alliee a quinze rois. » Guillaume se leve a ce propos, 
salue le messager et le faitasseoir pi'es de lui. — « Ami, dit-il, que 
lait la belle Ganite? » Le messager annonce a l’assemblee que Ganite 
entend vcmr au camp francais se faire baptiser. Sept barons s’armenl 
el montent a cheval ; le Converti, qui a ete blesse la veille dans un 
combat, ne peut etre de la partie. Ils partent, conduits par Estourmy, 
emmenant trois mules avec eux, et se cachent pres de la poterne 
du chateau. Le messager entre dans l’apparlement de Ganite, cou- 
chec, ainsi que ses deux damoiselles. II leur annonce qu’il amene 
du monde pour les enlever. « Ils sont la, dehors, prets a faire ce 
quo vous ordonnerez, hatez-vous. » — Eh ! dit Avglente, l’une des 
damoiselles : 


« — Ganite, allons nous en. 

« As Rentes homes fesons de nous present, 
ce Dieu servirons, le roy omnipotent. » 


1 D’Herbert Le Due, de Dainmartin (xm c siecle). 
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Ainsi s’en vont-elles secretement, ct Eslourmy les fail descendre 
par une corde attachee a un creneau. 

Les chevaliers son! cn bas qui attcndenl. Guillaume voilGanile : 

entrc ses bras Paprenl. 

« — Quex est Ganite, ou lc cucr me taut ? 

« Ele l’acole : Si li dist eii riant : 

« — Ge suis ci, sire, a vo conimandcment. 

« Et vous qui estes ? — Guillaume vrainicnt, 

« Qui moult me poine de vostre essaueement » 

Allons, dit Eslourmy. 

— L’aube esdarcil, seignour ! 

« Oiez la g*uette“et li taboureour. 

« Se il nous voient, n’en irons sans estour. » 

Ainsi s’en vont-ils, enievant Ganite el ses damoiselles. Estouraiy, 
qui connait tous les detours des cherains, les conduit 

Les fonctions d’un bon messager etaient done, commc on le voit, 
fort etendues et delicates, et les occasions de reoevoir des presents, 
d’etre bien vetu, ne lui manquaient pas, s’il etait adroit, beau diseur, 
mais discret. 

Souvent ces messagers sont veLus du lioqueton ou de la cape 
(voyez ces articles). 

Ils ne devaient point s’en aller sans armes : 

« Tierri a fet ses armes a sa sole trousscr, 

« Que mesagier lie doit pas sans armes aler, 

« Puis a chainte 1’espee, u cheval va monter » 

Nous avons laisse les surcots pares (dits surcols ouverls) des 
dames nobles a la fin du xiv“ siecle. Nous allons reprendre cette 
parure etrange, et montrer ses transformations pendant le cours 
du xv e siecle. Yers 1430, la bande d’hermine qui tombe devant la 
poitrine est independante du vdtement, e’est une sorte de collier 
de fourrure assez etroit. L’intervalle entrc les deux ouvertures du 
surcot a de merne une tres-faible largcur. Ces ouverLures laterales 
se presentent beaucoup moins obliques, et laissent le vetemenl 
tomber par derriere en plis tres-amples, comme un manteau 
(fig. 35 1 2 3 ). Cette dame portc une cotlc blcue a manebes tres-serrees. 

1 Pouques de Candie y chanson V°. 

2 Gaufray , \ers 3751 ct suiv. (xm e siecle). 

3 Manuscr. Biblioth. nation., Boccace, trad, frang. (1430 environ). 
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fouiTure sur la poitrine apparail fextremite du corsage do la colte 
]>loue; raais cola n’esl pas liabituel, et lc collier do Iburrurc garnit 
cet inter valle, dtanl taillc suivant l’encolnrc du corsage. Lc hennin 
eslfait d’une fine toile blanche el ne sc compose quo d’un morreau 
d’etoffe replie sur iui-meme. La figure 36 1 montre en A le collier 
d’bermine separe du surcot et se lerminanl cn pointe par derriere. 



La figure 37 donne en B la coupe do ce surcot plie par dcvanl, et 
on G par derriere; enA, le collier d’hermine egalement du cote du 
dos. On voil que les ouvertures latencies sc prdsentent presquo do 
lace, laissant par derriere uno largeur d’etoffe qui couvrc entiero- 
menl le dos et qui se divisc naturellement cn grands plis, par suite 
do la coupe meme du vetement. Ges surcots etaient a trainc, ct par 
dcvanl couvraient entierement. les pieds. 

La figure 38“ monlre le surcot portc, par derriere. Dc la fin du 
xiy siecle dl/i30 environ, la bandc mediane du surcol avail ainsi 
did suecessiveraent amincio, afin de mieux laisser voir la laille; mais 
il ne scmble pas que ces surcots fussenl aussi pares que l’ctait fan- 
cion suicol de la fin du regno de Charles V. Comine vetement do 

* Manuser. Bibliolli. nation., Boccace, trail, franc. (1430 environ). 

2 Meme mauuscril. 
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reremonie, les dames nobles s’en tenaienL encore a la mode de ces 
snreols, avec large devanl de fourrure, ou peut-etre y revint-on 
vers l/i/j.5. Les surcols de dames nobles, dont les onverlures late- 
rales se prescnlaient de face et laissaient une grande large ur d’etoffe 



tombant, par derriere, etaient portes sans manteau : c’est ce qui 
indiquerait qu’ils etaient moins pares, car, a la meme epoque, on 
voit des dames encore revetucs du surcot avec larges bandes d’her- 
mine par devant et ouvertures pratiquees lateralement, maisportant 
alors le manteau (fig. 39 *) (voyez aussi f article Manteau, fig. 28). 

1 Marmscr. Biblioth. nation , Hislorial , frangais, ayant appartenu a Charles I er , due 
de Bourbon, mort en 1456. 
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mais qui aulrel'ois eiait placee entre les colonnes du chceur de la 
meme eglise, aupres do son epoux, nous fournit un exeraple remar- 
quable de ce genre de vetement de eeremonie au milieu du xv e siecle 
(fig. hO). 

Les deux ouvertures du sureot se presen tent lateraleinent et sont 
bordees d’une bande d’hermine de bail centimetres de largeur 


35 



environ. Par-dessus esl pose le petit garde-corps, ou collier d’her- 
mine, laissant voir le bord externe de la bordure. Un riche joyau 
sert d’agrafe continue a ce garde-corps et en joint les deux bords 
droits. Un collier de joyaux est en outre pose a la jonction de ce 
garde-corps avec la gorge. Les manches de la cotte de dessous, qui 
est rouge, sont justes, avec petits boutons, du poignet au milieu de 
l’avant-bras. La jupe du sureot est tres-ample, armoyee mi-partio 
d’Arlois et dc Saveuse. La statue de Jeanne de Saveuse no portc 
point de manteau, mais cette omission est assez frequentc dans nos 
monuments 1'rancais sculptes, taridis que les peintures joignent 
toujours le manteau a ces sortes de surcots. Cet appendice du vele- 
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ment de ceremoxiie pouvait naturellement elre enleve facilement, 
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ct les sculpteurs auront souvent trouve plus gracieux de le suppri- 
mer (voyez les statues de Jeanne de Bourbon el de Beatrix de Bour- 
bon deposees dans l’eglise de Saint-Denis) ; tandis que les sculpteurs 



anglais, par exemple, n’ont jamais omis de mettre, avec le surcot 
pare dont sont revetues les statues de la fin duxiv' et duxV aierlos, 

le manteau de ceremonio _ . , , , 

Le surcot pare des dames nobles persista jusqu a la hn du 1 egn , 

do Louis XL On no le voit plus adoptc passe 1480. 


1 Voyez Stotharcl, the Monumental Effigies of Ureal Britain 
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Les femmes legeres, vers 1450, portaient un surcot ouvert dont 
on voit quelques exemples dans les miniatures de cette epoque, et 


42 



qui consistait en une robe fendue des epaules .jusqu’au-dessous du 
nombril, lace tres-lache et laissant voir une robe de dessous exces- 
sivement decolletee (fig. 41 ')• Cette femme, qui, sur la vignette, 

1 Manuscr. Biblioth. nation., Miroir hUtorial, frangais ('■1450 environ). 
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represent un diable cherchant a tenter le roi Josaphat, est. velue 
d’une cotte de dessous blanche et d’un surcot vert avcc large bor- 
dure de meme etoffe au bas. L’ouverture du surcot est bordee d’une 
passementerie d’or. 

Ala fin du xv e siecle, les gentilshommes, aussi bien que les bour- 
geois, portent des sui’cots amples et d’une forme aussi commode 
que simple. Ge vetement est pourvu de larges manches, garni d’un 
ample collet rabattu de fourrure, et retenu a la taille par une cein- 
ture (fig. 42 *). Ce personnage est v6tu de chausses vertes et chausse 
de bottes molles montant aux genoux. Son surcot est fait d’une 
etoffe mordoree avec collet rabattu d’hermine. La barrette est bleue 
avec galons d’or. 

Si, 4 dater de la fin du xv° siecle, le mol surcot n’est plus employe 
pour designer un vetement de dessus, l’objetn’enpersiste pas moins 
dans la toilette des femmes aussi bien que dans celle des hommes. 
C’est la robe paree, la pelice, la houppelande, le large pourpoinl ; 
puis plus tard V habit. 

SURPLIS, s. m. Vetement ecclesiastique blanc, fait de lin, que 
l’on mettait par-dessus le rochet, et qui par consequent etait plus 
ample. Ce vetement fut attribue, des le xm e siecle, aux chanoines 
reguliers, qui le portaienl au choeur, dessous l’aumusse ; quelques 
chapitres portaient meme le surplis dans cloitre, en dehors de 
l’eglise, entre autres celui du Mont-Saint-Eloi pres d’ Arras. Les 
manches du surplis etaient assez larges pour que ce vetement put 
6tre passe facilement par-dessus la tunique, la soutane ou le rochet. 
Quelquefois elles furent meme fendues et permettaient aux bras de 
rester fibres, en laissant tomber les pans par derriere : c’esl ce 
qui a et6 l’origine de ces ailes bizarres qui aujourd’hui sont atta- 
ches aux epaules du surplis. 

La forme donnee au surplis pendant le xm e siecle est celle d’une 
chemise a larges manches (fig. 1 J ) . 

Ce chanoine est vetu d’une tunique longue d’une etoffe blanc 
jaun&tre, et par-dessus du surplis blanc. II est coiffe de l’aumusse 
noire. Le surplis ne descend qu’au-dessous des genoux. Cette forme 
ne change guere pendant le cours du xiv 5 siecle. Au xv" siecle, il 
est un peu plus long de jupe, avec plis repels par devant et par 
derriere. 


1 Manuscr. Biblioth. nation., Tite-Live, franfais (1490 environ). 

2 Manuscr. Biblioth. nation., Pblerinage de /a vie humnine (fln du xill c siecle). 
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Void (fig. 2) un ehanoine de cette epoque 1 . II esi vetu d’unc 
tunique longue rouge, dont on apereoil, le collet et le bas, et d’un 
large surplis blanc. Sur son bras droit il porte I’aumusse de four- 



vure blanche el. grise ; son bonnet csl violet. C’est a dater de la fin 
du xv e sidle que les manches dn surplis sonl souvent fendues des 
epaules A la saignee, afin de les pouvoir laisser Hotter par derridc. 
Le nom latin svperpellicium indique que , dans I’origine , cette 
longue tunique de lin, blanche, dait posce par-dessus la pelice ou 


1 Manuscr. Biblioth. nation., Miroir hisforial (1440 environ). 


— 397 — [ SURPLIS J 

le vetement fait de pcaux. G’est, du reslc, ce qu’indique Guillaume 
Durand 1 : 

« Et d’abord, dit-il, le surplis, a cause de sa blancheur, marque 
« la nettele ou la purete de la chaslete Sorondemenl, il esL appele 



« surplis (superpelliciwri) , de ce que, tres-anciennement, on le 
« revclail, par-dessus les tuniques ou pelices faites de peaux de betes 
« morles; ce qui s’ observe dans certaines eglises... Troisiemement, 
« il denote l’innocence, et voila pourquoi on le revel, souvent avant. 
« lous les autres habits sacres (par exemple, sous la chasuble ou 


1 Rationale divin . of fie., lib. III. 
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« planele, sous la chape, sousTaumusse)... Quatrifememenl, A cause 
« de son ampleur, il design e la charite, d’ou vienL qu’on le met par- 
« dessus les profanes et communs vetements (la soutane, les tuniques 
« ou cottes) .. Cinqui6mement, a cause de sa forme; comme il esl 
« fait en facon de croix, il figure la passion du Seigneur. . . » 


r, J 


TABAR, s. m. ( taberi ). Manteau quo Ton met.1 ait pour sortir et 
se preserver du froid et des intemperies. Les gentilshommes lie se 
servaient guere du tabar que par-dessus l’armure. Pour les vilains, 
c’etait un vetement commun assez court , en forme de manteau 
a capuchon. (Voyez, dans la partie des Armes, 1’article Tabar.) 

TABLIER, s. m. ( touaille ). Piece de toile que les servantes atta- 
chaient devant leur jupe pour vaquer aux occupations domesliques. 
(Voy. Robe, fig. 20 el 47.) 

TIARE, s. f. Le mot tiare est employe souvent, pendant le moyen 
age, comme milre, aumusse couronne royale, mais aussi pour 
designer la coiffure pontificate du pape. Les representations les plus 
anciennes nous montrent les papes coiffes, soit d’un bonnet hemi- 
spherique aplati (voy. Mitre), soit d’un bonnet de forme conique, 
ceint a sa base d’une bandelette dont les deux bouts tombent par 
derriere. Ce serait sortir de notre cadre que d’entamer une discus- 
sion sur la forme primitive de la tiare pontificale, et sur la question 
de savoir a quelle epoque precise ce bonnet spherique ou conique 
ful accompagne d’une couronne royale; s’il est vrai qu’en 514 le 
pape Hormisdas ait lc premier ajoute cet ornement, a sa coiffure. 
Ce qui n’est pas douteux, e’est qu’au xm’ siecle, en France, la tiare 
papale etait representee sans couronne royale, e’est-i-dire fleuron- 
nde. La statue de Gregoire le Grand que l’on voit au portail meri- 
dional de Notre-Dame de Cliartres represente le souverain pontife 
coifiK d une tiare qui semble faite d’osier, conique, a cotes, a la base 
de laquelle est un cercle d’orlevrerie. Un fleuron spherique aplati 


1 Voy. du Cange, Gloss , Tiara. 
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termine la pointe du cone (fig. 1 *). La statue du pape saint Leon, 
posee sous le meme porche, est coiffee d’une tiare a peu pres sem- 
blable. Que signifiaient ces tiares kites en fa<jon d’ouvrage de van- 


/ 



nerie, mais qui etaient dorecs et enrichics d’un ccrcle de joyaux ? 
Nous n’avons pu trouver l’cxplication de ce fait. 

Des rcpi'esentations d’une epoque postericure no raontrent pas 
davantagc la couronne royale ccignant la tiare aposlolique. Et pour 
preuve, on peut consulter la curieuse peinture qui existe encore 


1 1240 environ. 
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dans la tour de la viile dePernes (comtal Venaissin), et qui repre- 
senle le pape Clement IV donnant par nne bullc la couronne des 
Deux-Siciles & Charles I", comte d’ Anjou et de Provence, le “26 levrier 
1265 (fig. 2 '). Quelle que soil la barbaric de cette oeuvre due a quelque 



artiste grossier, olle ne donne pas rnoins des renscignemenls pre- 
cieux, car les peintures de cette epoque representanl des sujets 
historiques et contemporains sont tres-rares. Le pontife esl vein 
d’une robe de dessous rouge, dont on apereoit le bas de la jupe et 

1 Celte curieuse peinlure, que nous avous copiee sur place il y a vingt ans, vient 
d’etre calquee par M. Revoil, architecte, pour 6tre deposee dans les archives des monu- 
ments historiques. 
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lcs poigncls dos manches; par-dessus cst posee une aube d’un 
blanc jaunutre, puis une chasuble rouge couverlc du pallium blanc. 
Au bras gauche esL allaclie un manipule sous lbrme d’une pelile 
servielle blanche. Laliare estjauue, avec borduro el fanons rouges. 
Les souliers sont rouges avec croix blanches. 




A quelle epoque done les papes poserent-ils trois couronnes snr 
la liare? Les documents historiques, ii cel egard, sont loin d’etre 
elairs. II esl une opinion generalement repandue qui admet quo 
Boniface VIII fut le premier pontife qui mil une seconds eouronne 
suv la tiaro, a propos de ses demeles avec Philippe le Bel. Mais les 
pontifes romains en avaient-ils deja place une premiere? C’est ce 
que les monuments figures ou ccrits contemporains n’etablissent 
pas clairement. Quoi qu’il en soil, a la fin du xiv“ siecle, les paces 
d’ Avignon po'rtaient les trois couronnes. On pretend merne que 
Jean XXII fut le premier qui. en 132$, aclopta re triple ultiibut. 

1\. — 5J 
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Nos recherches, a cel egard, ne fournissent pas un resultal positil. 
La statue de Jean XXII qui existe sur ie tombeau dc ce pape, place 
dans une chapelle dependant de Notre-Dame des Doms d’ Avignon, 
est moderne, l’ancienne ay ant ete brisee en 1792; mais il pent en 
etre reste des morceaux. Or, an musec de cette ville, on voit une 

4 - 



tele de pape qu’on attribue, nous ue savons sue quelle donnee, 
a Clement YII ; or cette tete est bien plutot eelle de la statue mutilee 
du tombeau de Jean XXII. La dimension, leearactere de la sculpture 
l’indiquent assez. Mallieureusement 1’ extremity de la tiare a ete 
brisee, et il est impossible de savoir s’il existait une troisieme eou- 
ronne. Yoici (fig. 3) la copie de ce fragment, qui, malgre son etat de 
mutilation, n’en est, pas moins un document, preeieux. La tete tienl 
au coussin qui la supportait et dont la broderie est bien dc 1’epoquc 
de la mort de ce pontife (decembre 1334). Sous la tiare, Ie pape 
poi’te la double calotte. 
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Dans le nieme niusee esl la statue tombale, bien authentique, 
d’Urbain Y, clu pape en 1362 et mort le 10 decern lire 1370. La tiare 
del 'apostole porte bienles trois couronnos (fig. h '). Depuis lors les 
souverains pontifes n’ont cesse de porter la tiare avec les trois 
rouronnes. 

TOILETTE, s. f. (ntournement, restenre). Nous no prenons pas 
ioi le mol toilette dans le sens de morceau de loile fine, mais comme 
ensemble des ajustemenls qui eomposent une parure. Le mol toi- 
lette, qui, primitivement, s’emplovait pour designer une piece de 
loile ou touaille, fut. applique, au xvi e siecle, a la nappe que l’on 
posait sur la table devant laquelle on proeedait aux preparatifs de la 
parure , de meme aussi aux objets qui garnissaient eelte (able 
(voyez, dans la partie des Ustensiles, l’article Damoiselle a atoiir- 
ner); puis enfin a la parure elle-meme, a ce qu’on appelail, pen- 
dant les xiii 0 , xiv° et xv° siecles, l’atournement. 

Autrefois, comme aujourd’hui, le vetement est pen de chose, s’il 
n’esl porle comme il convienl, suivant I’usage du moment. Nous 
avons essaye, dans la partie du Dictionnaire qui traite des v ele- 
ments, d’indiquer, independamment de la forme de ceux-ci, la 
maniere de les porter, la contenance appropriee a chacun d’eux. 
11 est necessaire toulefois de consacrer specialement a ce sujet 
quelques pages. 

On se fait generalemenl, sur les soins de proprete admis par 
nos aieux, des idees passablement fausses. De ce que, pendant le 
xvil° si&cle, ces soins etaienl. assez restreints, on en conelut qu’avant 
eette epoque, et en remontant le roars des siecles, la negligence, 
a cel egard, devaitetre de plus en plus grande. Cette appreciation 
n’esl pas justifiee par 1’ etude des documents. 

Personne n’ignore que, sous l’empire romain, les soins de pro- 
prete etaient passes dans les habitudes de toutes les classes. La 
Gaule avait, a cet egard, suivi l’exemple de ses maitres, et s’6tait 


1 Voici Tiiiscription gravee sur la dalle jointe a eette statue : « Urbanus \ , hujus 
((monasteriicollegii benefactor abbatiie Clumaeensis decanus ab Innocentio VI S. Germani 
«Autissiod. aCcjpostmodum S. Victoris Massil, abbas creatus. Apostolieus apud Mediolan. 
«legatus. Avenione summus pontifex eligitur jetatis suae anno LIII Ghristi MGCCLXII post 
«exceptam Romeo Joan. Palleol. imperator. Constant, fidei professionem et in bar civitate 
« Joannis Galliarum regis obedientiam pontificatus sni anno VIII mense iv monaehaliquem 
« uunquam dimiserat indutus habitu mortuus in metrop. Avenion. Sepultus xyh post 
« mense massilian. Iranslatus multis din claruit miraoulis. » 
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romanisec. Il’ailleurs les Gaulois, rommo les Germains, nvaienl, 
trcs-frequemmcnl rccours mix bains. II n’y avail pas do si pelile 
bourgadc et merae de si petit etablissemcnt qui n’eut ses bains, 
ses etuves, dans lesquels on passait le temps que Ton oensacre 
aujourd’hui aux cafes, aux cercles. C’etait dans ces bains qu’on 
se rencontrail, qu’on allait se reposer, convcrscr, ct, au toLal, 
vaquer aux soins do proprele. Ces usages no cesserenl pas par suite 
de l’introduction du cbristianisme; ils sc modifierent toutefois, 
e’cst-a-dire quo les bains, tout en perdant de leur importance, 
eomme lieu de reunion, conlinuerent a etrc frequentes comme eta- 
blissements d’hygiene. Les membres du clerge combattaient, il est 
vrai , res traditions, au moins dans ce qu’elles pouvaient avoir 
d’abusif; mais leurs continueJIes recriminations a 1’endroit des 
soins du corps, de la ohevelure, indiquent assez que ces usages 
persislaient. Tout, en recommandant la proprete, ils s’elevaicnt 
ronlre un exces de soins qui prcnaienl beaucoup de temps el ten- 
daient a eloigner les esprils des oeuvres, a leurs yeux, plus utiles 
et meritoires. Mais puisqu’ils ne cessaient de sc plaindre, e’est qu’on 
no cessait de fournir un objet a cos plaintes. D’ailleurs, dans les 
dtablissemcnts monastiques meme, des bains etaienl inslalles, ainsi 
que le prouve le plan de l’abbayo de Saint-Gall, datant do Fan- 
nee 820. Sur ce plan, des bains sont disposes, non-seulement pour 
les moincs, mais pour les Grangers recus dans le monaslere, pour 
les novices, etc. *. 

Bans les romans et les contes des xn° ct xiu e snides, il est fait 
mention trcs-frequemmcnl de bains qu’on prenait, chez soi on 
qu’on allait trouver dans les etuves, e’est-a-dire dans des etablisse- 
ments disposes a cet effet. Bien mieux, un certain meuble qu’on 
admet comme ayant ete invent^ vers le milieu du dernier sidcle, se 
trouve mentionne dans les comptes royaux de 1349 : « A Hue 
«. d’Yverny pour ij chaieres de fust, alaver dames. » 

Bans le conte de la Borgoise cl'Orlicm, la femme prepare un bain 
aromatise pour son mari battu : 

« De bones herbes li list baing, 

« Tout le jjari de son mehaing. » 


Il os I question de bains dans le eonte du Cuvier , dans relui des 
Deux Chan geors, biains a deux, dans le conte de Constant Duhamel ; 

1 Voyez le Didiowu cP architecture , t. I er , p. 243 et sniy. 
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« Va moi nppareillier un lining. 

« Cele se haste, no puet plus, 

« Si a mis la paiele sus ; 

« Puist mist l’e\e chaudc en la cuve, 

« Et dras desus por fere estu\e. » 

Sitdt qu’un voyageur arrive quelque part, on lui donne a laver les 
pieds, ct avant do se motive Stable, comma apres, on emit l’ean, 
o’esl-a-dire qn’on prepavait des bassins dans lesquels ehacun passait 
les mains : 


« Gerars et Hues sont main a main ales ; 

« Isnelement l’aigiie lor ont livre 
« A grans bacins d’argent moult bien dores. 

« Hues lava et ses freres de les, 

« Li viex Geriaumes et li provost Guirre, 

« Et li baron Huon lou baclieler ; 

« A une table sont assis au souper L r 

L’horreur qu’inspiro la salcte du corps est eonlinucdloment expri- 
mee dans les contcs et romans, co qui demontre sulfisamment que 
les habitudes de proprete etaient repandues. 

Le Roman cle Get-art de Nevers ou de la Violetle 1 2 monl.ro la belle 
Enriant no laissant. pas passer une semaine sans prendre un bain ; 
ct dans le Diet de la contenance des fames 3 on lit res vers : 


« Or est lavee, or est peigniee, 

« Or est coifee, or est treciee, 

« Et mult le tendroit a desdain 
« R’elle n’avoit sovant le bain. » 


Nous pourrions multiplier ces citations, si nous ne craignions de 
faliguer le lecteuv. L’habitude de se farder, d’user d’oaux parfumees, 
etait egalement tres-repandne pendant le moycn &gc : 

« Et enluminent lor visage, 

« Et nous font tendre le musage 
« Por esgarder 4 ... » 


1 Huon de Bordeaux , vers 9036 et suiv. 

2 Commencement du xm e siecle. 

3 Contes , diets 9 fabliaux du xm°, xiv e et xv° siecle;, publ. par A. Jubinal, 1842, 
t II, p. 170. 

4 Le Dirf des cornetes (. Jongleurs et troureres des xm e et xi\ e siecle s ) . 
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aussi bien quo I’usage des Janx rlieveux : 


« Que fame est irop foie musarde 
« Qui forre son chief et se farde 
« Por plere au monde. 

« Fame n’est pas de pechie monde, 

« Qui a sa crine noire ou Monde 
« Selon nature, 

« Qui i met s’ entente et sa cure 
« A a j ouster .i. forreure 
« Au lone des treces *. » 

Si les toilettes quo portaient les femmes changeaient aussi souvenl 
que de nos jours, leur faeon d’etre ne diffcrail point de re quo nous 
voyons. 

Les trouveres no menagent pas beaucoup ie beau sexe, el leurs 
traits satiriques s’adressent souvent aux dames. Le Diet de la conte- 
nance des fames est une des pieces les plus curieuses sur re sujel 
inepuisable : 

« Mult a fame le cuer muable, » 


dit le trouvere, et il enumere tous les caprices et bizarreries des 
dames de son lomps. « Tant&t, dit-il, la femme rit, tan tot elle so 
decourage ou fait semblant d’etre farhee. Elle est pensive ou gaie, 
forte ou laible, suivant. le temps, malade ou bien portante. Elle 
s’assied, puis ne vent s’asseoir ; n’entend voir personno ou pretend 
roeevoir, puis no le veut plus. Tantot elle s’emeut et osl artive, 
tanlot rachec commo oiscau on muo. Or douce, or acariatro, or 
sauvage, or affable; ne dit mot, ou bavarde. Puis olio s’en prend 
a sa ehambriere dont elle est jalouse, ou porte envie a sa voisine qui 
a plus beaux joyaux qu’elle; au mieux avec sa rominero, elle la 
bail, le lendemain. On la verra au bal, aux veilles, au sermon, en 
pel'erinage... 

« Ses joiax prent, si les remire, 

« Or les desploie, or les ratire, 

« Or s’estant, or sospire, or plaint, 

« Or s'esvertue et or se faint ; 

« Or cort a destre el a senestre, 

« Or s’en reva a la fenestre, 

« Or cliante, or pense, or rit, or plore. 

« Mult mue son cuer en petit d’ore. 


1 Le Diet des cornetes (fin du xi\ e siecle). 
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« Or e*l un po descoloree, 

« Por tens sera bien coloree. 

« Or se ooife, or so lie 
« Or se descoife, or se deslie. 

« Or a musel, or a baniere, 

« Or est orguelle, or est fiere, 

« Or a chapel, or a corone, 

« Orendroit sa face aban donnc 
« A rcsgarder, et puis la cueu’c; 

« (Vest merveille que de lor evre 1 . » 

Nous verrous bientol que ces boulades de poiiles (el eelui-ci etait 
un raoine) n’enievenl point a la femme le role important qu’eilc 
a su Lenir dans la societe du moyen age. Son influence sur les modes 
lie saurait etre conlestee des l’ epoque carlovingienne. Les miniatures 
des manuscrils, les monuments, montrent avec evidence que les 
femmes, a cetle epoque reeulee, avaienl adopte plus complotomenl 
que n’avaient fait les bommes la coupe des vetements byzantins. 
EUes contribuerent ainsi a inlroduirc en Occident, non-seulemenl 
les etoffes fabriquees en Orient, mais aussi la forme des habits orien- 
taux. 11 est fort difficile de savoir cxactemenl comment etait vetue 
Eredegonde ou Brunehaut ; il l’est beaucoup moins de donner une 
idee de la parure d’une dame du vm e sieelc. Or cette parurc est 
a bien peu pres identique avec cellos admises a la cour de Byzance; 
tandis que les vetements des bommes, il la memo epoque, tenaient 
ii la fois du vetement gallo-romain, de I’habillement germain el des 
influences byzanlines. Cette derniere influence ne cessa de dominer 
de plus en plus dans l’habillement masculin jusqu’a la fin de 1’ epoque 
carlovingienne, en effa<;ant ainsi peu A peu les traditions gallo- 
romaines et germaniques. On peut se rendre compte de ce fait en 
parcourant les divers articles du Dictionvairo relatifsaux velcmenls 
des deux sexes. 

La classe elevee cherchait done ii se rapproclier le plus possible 
des modes adoptees a Byzance, et les premieres croisades ne purent 
naturellement que developper ce gout, puisque ces expeditions 
ourent le caractere de veritables emigrations qui comprenaient non- 
seulemenl les hommes en etat de porter les armes, mais des femmes, 
des artisans, des ouvriers. 

La Bible ecrilc pour Charles le Chauvc 2 montre encore, dans 


' t-n Contcnance des fames ( Contes diets, fabliaux des mu 0 , xi\° et \v° si dele*, edit, 
par A. Jubinal, t. It, p. 174). 

- Musee ile> sou\erain&? (ix c sieclei. 
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au-dessous des genoux par des jarretieres. Ces braies sontbleues. 
Les jambes sonl couvertes de bas-de-chausses rouges serres par des 
lanieres et iaissant a nu le boul’dcs pieds, qui ne posenL que sur une 
semelle. Une large lunique rose, a munches a peu pres jus les et 


2 



donl la jupe esl fendue laleralemenl, esl serree au-dessous de la 
laille. Deux bandes lilas verticales descendenl des epaules au bas de 
la jupe. Par-dessus est posele pallium quadrangulaire franc, attache 
sui l’epaulepar une agi*afe d’or et deux bouts de passementerie. Les 
cheveux, courts, sont entoures d’une bandelette d’or. Le rnenie 
manuserit donne des vetenienLs de femmes presque identiques, au 
contrail*) 1 , avec eeux des dames de l’empire gree (fig. 2). 

Mais si nous passons au commencement du xir’ siecle, nous voyons 

iv. ~ 52 
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que les vetements des nobles lrancais onl une analogic frapp ante 
avec ceux portes a Byzance pendant les x e el xi L siecles. 11 y avait 
done eu recrudescence des modes grecques en Occident apres les 
premieres croisades, et cela dura jusqu’au regne de Philippe- 
Auguste. 

Ce vehement grec etait tres-clos, comine 1 ont ete de tout temps 
les vetements des Orientaux d’Asie Mineure. Les notres, a celte 
epoque, le sont egalement. Les seules parties du corps laissees 
visibles sont : le visage, a peine le haut du cou et les mains, cc qui 
n’ etait nullement conformc aux traditions gallo-romaines. Les sta- 
tues du porlail royal de Notre-Dame de Chartres, de Notre-Dame de 
Chalons-sur-Mar ne , de Notre-Dame de Corbeil qui datent de dl/iO 
environ, nous font voir, aussi bien pour les lionunes que pour les 
femmes, ces vetements montants, longs, jusles an corps pour ceux 
de dessous et Lres-amples pour ceux de dessus, laits d’etofles de- 
liees et souples comme on en fabriquait el comrne on en fabrique 
encore en Orient. 

A dater du ix e siecle, Byzance ellc-meme s’ etait deromankee 
quant aux vetements. Jusqu’a cette epoque, les admirables minia- 
tures des manuscrits grecs montrent des vetements de coupe et 
failure romano-grecque ; il n’est done point surprenant que l’Occi- 
dent, en demandant les eloffes et les modes a Byzance, ait conserve 
quelques restes des traditions romaines, ctc’cstaux® siecle, quand 
Byzance renonce completement aux formes de rhabillement antique 
romano-grec, pour pencher vers les costumes des Perses, que cliez 
nous bientot on voit aussi abandonner les dernieres traces des tra- 
ditions gallo-romaines. II y a done une liaison intime entre ces 
modes de Byzance et celles de 1’Occident jusqu’a la fin du xn e siecle, 
aumoins pour ce qui est du vetement de la haute classe; car, dans 
le peuple, les traditions gallo-romaines persistaient. 

Pourquoi, vers la seconde moitie du xn e siecle, 1’Occident cessc- 
t-il de recourir a P Orient pour ce qui touche a la coupe des vete- 
ments? Parce qu’il constitue une sociele nouvelle et qui cherche 
dans son propre sein les elements propres a cette constitution. 
G’est alors que 1’ etude de la philosophic se degage de la scolas- 
tique des siecles precedents ; e’est alors aussi que surgit en France 
un art nouveau qui s’appuie sur des principes negliges jusqu’a 
ce moment ; c*est alors que se forme une architecture nationale 
qui devait jeter bientot un si vif eclat et rayonner sur loule l’Eu- 


1 Deposees a Saint-Deni*. 
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rope nccidentalc. Or il y .n entre le velement de 1200 et. celui de 
1150 un r ( ‘nr I plus grand qu’onlrc la basilique romane de 1100 el, 
l’eglise francaise de la fin du xn e siecle. Le coi’ps n’cst plus 
cmmaillotte dans ces robes senses de dessous, a plis multiplies, 
couvertes de passementeries et de joyaux. Les membres no sont 
plus embarrasses par ces longs manleaux el ees manches tralnanl 
a terre. Le velement prend une allure plus vive, facile. II est com- 
mode, laisse aux mouvements leui' liberty. Sa coupe est simple, et, 
ontre l’habit du seigneur et celui du bourgeois ou du vilain, il n’y 
a plus la difference qu’on observait quelques annees auparavanl. 
Dans les habitudes et les moeurs, les memes changements se pro- 
duisent, et Ton voit poindre, au sein de la societe francaise, ce 
rapprochement des classes jusqu’alors et depuis les Merovingiens 
si profondement separees. 

Les vetements adoptes par la noblesse pendant la premiere 
moitie du xn e siecle devaient exiger, pour etre convenablement 
poses sur le corps, beaucoup de temps. Une noble dame et un sei- 
gneur habilles a la facon des statues de Notre-Dame de Chartres 
devaient employer des heures a leur toilette, tant pour arranger 
convenablement la coiffure que pour vetir ces nombreux habits et 
leurs accessoires. Au commencement du xm c siecle, au contraire, 
il devait. suffire de quelques minutes pour endosscr les deux ou trois 
robes amples, mais non trop longues, qui composaient le velement. 
Cela soul indique, dans les habitudes dc la vie, des differences tres- 
importantes. Or, il est a observer que generalemenl la proprete du 
corps est en raison directe de la simplicity des habits. Il est certain 
que quand il faut consacrer des heures a se vetir, on ne peut. 
changer d’habillement avec aulant de facilite que quand la toilette 
ne demandc que quelques minutes ; et que dans le premier cas on 
ne peut, aussi frequemment que dans le second, vaquer aux soins 
de proprete. Nos grand’meres, qui etaient obligees parfois de se 
faire eoiffer la veille d’un bal et qui- devaient passer une nuit dans 
leur lit sur leur seanl, pour ne pas deranger Vechafaudage dresse 
par le coiffeur, ne pouvaient guere songer a se laver le visage ; et il 
est a croire que les nobles dames qui, au xn e siecle, portaient ces 
vetements si difficiles Zi bien poser et ces coiffures si longues a 
tresser, devaient, une fois la toilette terminee, ne rien faire qui put 
la compromettre. Par contre, une dame de 1210 a 1280 pouvait, 
avec la plus grande facility, 6ter et mettre son vetement dix fois par 
jour si cela lui convenait, sans perdrc a cette operation beaucoup 
de temps. 
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Gependant il faul admell.ro quo les damos du xiT' siecle em- 
ployaienl dans lours votemonfs eortaines etoffes fines cl gaufrees an 
for, ainsi quo cola se pratique encore en Orient. Ces pieces do vele- 
mcnts elant tres-promplement fripees, il lallail en changer souvenl, 
sous peine de para tiro porter dcs lambeaux. D’ailleurs il osl fail, 
mention des soins que prenaient les dames values de cos habille- 
ments delicats et compliques. 

Dans le conte des Chanoinesses et les Bernardmes, do Jean de 
Condo ‘, ces deux ordres de damos viennent plaider devanl "Venus ; 
les premieres se plaignant que les secondes attirenl les amants 
par leur simplicity et leurs facons douces, les declarant indigncs 
copendant de captiver les gentilshommes. La plaignante chanoi- 
nesse se presenle en robe plissee avec grttce, recouverte d’un surool 
de fin lin blanc comme neige. Elle pretend que loutes saines tra- 
ditions sont mises a neant par les cisterciennes, qui, sous leurs 
robes grises, n’ont que de faibles attrails, et pour toute qualite 
n’offrent qu’une conversation niaise. Sans leurs agaceries et leurs 
a vances, quel ost le chevalier qui songerait a elles? — Venus veu I, 
entendre la defense dcs bornardincs. L’une d’elles admet que leurs 
codes grises de Citeaux ne valent pas les manteaux double's de vair 
e! les robes Irainanles dcs chanoinesses, mais que si les genlils- 
hommes viennent a elles, e’est qu’ elles n’affichenl. pas la fierte 
do leurs ri vales, ot que ceux-ci preferent la simplicity du coeur ot 
une affection vraie a tous ces soins de proprete recherches, fort dis- 
pendieux, au total. 

Si cc conte ne donne pas une idee fort edifianle des moeurs des 
reljgieuses au xrn e siecle, il temoigne des soins do toilette que pre- 
naient les dames de la classe eleven, puisque les chanoinesses appar- 
tenaient a l’aristocratie. 

Le moven ttge n’a cesse de faire ‘ emploi du fard, des on- 
guents destines a conserver la douceur et la fraicheur apparent o 
do la poau ; mais e’est a la fin du xiv ? siecle que ces accessoires 
de la toilette ont ete surtoul employes, jusque sous le regno 
do Charles VII. Il y a evidemment, pendant le xriL siecle, \in 
i-etour vers la simplicity, et e’est aux charmes nalurels que les 
poetes rendenl hominage. Voici la description d’une toilette do 
jeune femme de c.e temps, parmi tant d’autres que l’on pour- 
rail citor : 


Commencement du xni L siecle. \ oyez Tanalyse complete de ee conte dans le tome I cr s 
p. 251, des Conte 9 et fabliaux de Legrand d’Aussv. 
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« Atant est la dame venue • 

« Si bele riens ne fu vene. 

« Ceste ne trove sa parelle, 

« Taut esloit bele a grant mervelle. 

« Sa biaute tel elarte jeta, 

« Quant ele ens el palais entra, 

« Com la lune qu’ist de la nue. 

« Tele mervelle en a eue 
« Li Desconneus, quant le vit, 

« Qu’il chai jus, a bien petit. 

« Si I’avoil bien nature ouvree, 

« Et tel biaute li ot donnee , 

« Que plus bel vis, ne plus bed front, 

, « N’avoit feme qui fust el monl. 

« Plus estoit b lance d’une Her 
« Et d’une vermelle color 
« Estoit sa face enluminee : 

« Moult estoit bele et coloree. 

« Les oels ot vair, boce riant, 

« Le cors bien fait et avenant ; 

« Les levres avoit vermelle tes, 

« 

« Boce bien faite por baisier 
« Et bras bien fais por embracer. 

« Mains ol blances come llors de lis, 

« Et la gorges, desous le vis. 

« Cors ot bien fait et le cief blonl ; 

« Onques si bel n’ot el mont. 

« Ele estoit d’un samit vestue 

« 

« La pene en fu moult bien ouvive 
« D’ermine tote esebekeree 1 ; 

« Moult sont bien fait li eschekier. 

« Li orles fu mout a prisier 2 ; 

« Et deriere ot ses crins jet os ; 

« D’un fil d’or les ot galones. 
a De roses avoit .1. capel 
« Moult avenant et gent et bel, 

« D’un afremail son col frema 

c< 

« La dame entre el palais riant, 

« A1 Descormeu vint devant 3 

« Lors a vestu (la fille de Geri) I pelicon d’ermine, 

1 C’est-a-dire a queues. 

2 Les bordures. 

3 Li Burns Descountw, vers 2196 et suiv. (xiii p siecle). 
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« Et por desour I v(*r blimil ile siie 1 . 

« Vairs 2 3 4 oi les ex; ce gamble tnz jnrs rie. 

« Par ees espaules ot jetee sa crime 

« Que (Me avoit bele et blonde et trecie :l . » 

Si bicn cnveloppe que fut le corps sous cos robes gau frees el 
a plis fins dcs dames nobles du xn e siAcle, les formes naturelles 
n’efaient point genres, ct. les legeres etoffes dont dtaienl, composers 
alors les robes do dessous suivaient exactement ccs formes, des 
epaules aux handles. (Voyez Bliaut, fig. 2, et Coiffure, fig. h et 5.) 

11 esl A observer d’ailleurs que les vetemcnls dc femmes qui sonl. 
tres-enveloppants, sont aises et tendent a laisser aux formes du 
corps leur apparence naturelle, tandis que si la mode des vetcmenfs 
deeollet.es se prononce, elle modifie on rnerne temps les formes du 
corps. (Vest, la un principe general, depuis les premiers temps 
du moyen age jusqu’a nos jours. Lorsqu’au commencement du 
xiv c siccle, les femmes poi’lent des robes qui laissent les epaules 
nues, la taille esl serree dc la gorge aux handles, de maniere a dimi- 
nuer sensiblcment la largeur du torse et a detacher les liras. 

Lorsqu’au xv“ siccle, les robes des dames sont excessivement 
deeolletees, surtout par derriere, la eeinturc large, serro la faille 
au-dessus des fausses cotes et compose des corsages exlrememenl 
courts, de maniere i donner aux jupes une longueur demesuree. 
Autre observation : e’est que jamais, pendant 1c moyen age, les liras 
des femmes n’ont e te laisses nus. Toujours ils sont couverls par des 
manches plus ou moins larges ou serrees, et il semble que si les 
modes onl parfois permis de montrer les epaules cl. la gorge, olles 
n’ont admis dans aucun cas que les bras fussent decouverls. 
l5tait-cc la consequence d’une observation d’hygienc? Nous n’en 
savons rien \ mais le fait est notoire. Pendant le dernier siecle 
m§me, ou certes les dames ne se privaient point de decollelcr 
les corsages, les arriere-bras etaienl couverts, et ce n’esl que sous 
le Directoire que les elegantes ont commence A laisser nus les bras 
jusqu’aux epaules 5 . 

II nous faul entrer, autant que le permettent les documents, dans 
le menu detail de ia toilette des deux sexes; o’est-a-dire dans la 

1 Be soie. 

2 Bleus. 

3 Li Romans de Raoul de Cambrai , 'chap, ccxlv. 

4 La nudite des arriere-bras est une des causes principales des fluxions de poitrine 
et des rhumes, 

5 G’est aussi la belle epoque des fluxions de poitrine. 
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maniere de poser sur le corps les vetements donl les articles du 
Lictionnaire donnent la forme ou la coupe. Ce n’est guere qu’a 
dater du commencement duxii® siecle qu’il est possible, a cet egard, 
de reunir des renseignements precis. Avant cetle epoque, 1’ imper- 
fection des monuments peints ou sculptes rend la tache plus difficile, 
et beaucoup de points restent obscurs, en dehors de certaines don- 
nees generates. Ainsi, il est bien certain que la chemise, la tunique 
de dessous, remonte aux premiers temps du moyen age et que 
ce vetemcnl etait commun aux deux sexes (voy. Chemise). On pent 
en dire autant du manleau, des chausses. Toutelois cclles-ci, tou- 
jours separees cri deux bas-de-chausses chez les femmes, sont sou- 
vent reunies en fagon de calecon chez les homines. Des lors la che- 
mise etait prise sous la ceinlure de ee calegon *, tandis qu’elle 
tombait droit sur les bas-de-chausses des femmes. Les bas-de- 
chausses des femmes devaient necessairement etre retenus par des 
jarretieres a la hauteur des genoux pour no pas tomber sur les 
talons, et les chemises descendaient aux chevilles 3 . Sur ces braies 
et cetle chemise, les hommes, pendant 1’ epoque carlo vingienne, 
passent habituellement deux coties ou tuniques, dont Func est a 
manches justes et la seconde a manches assez amples et ne depas- 
sant guere le coude. Ces tuniques sont plus ou moins longues de 
jupe; descendcnt j usque sur les talons parmi la haute noblesse 
franchise, mais plus habituellement jusqu’aux genoux dans les cir- 
conslances ordinaires. Les Normands toutefois paraissent avoir porte 
pendant les x e et xi 1 2 siecles des tuniques tres-courtes de jupe. 

Les chausses des hommes ne forment pas toujours des braies 
ou calecons ; ce sont de simples chausses, e’est-a-dire de longs bas, 
rnontant jusqu’aux handles et retenus sur les jambes par des lanieres 
croisecs(fig. 3 3 ). Cette fagon de maintenir les chausses etait meme 
usitee chez les femmes. Le personnage que represente la figure 3 
possede les deux cottes ou tuniques. Celle de dessous est blanche et 
descend a la hauteur des genoux; ccllc de dessus estbrunc, fendue 
laleralemenl des deux cotes, et est pourvue de manches justes quine 
permeltent pas de voir celles de la cotte de dessous ; il porte sur ses 
epaules le manteau rond laissant le bras droit libre. Generalement, 
dans ces pcintures, les manches de la cotte de dessus sont justes ; 
mais cctte mode ne parait pas avoir ete suivie dans F Ile-de-France et 


1 Ceinture du hraieul (voy. Braies). 

2 Vuyez l’histoire d’Arlette, Chron. des dues de Normandie . 

3 Voyez les peiutures de Saint-Savin, pres de Poitiers (fm du XI 0 siecle). 
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la Bourgogne, ou les hommes portent de memo deux tuniques, cello 
du dessus possedant des manches assez larges, courtes ou tres-lon- 
gues, c’est-a-dire pouvant couvrir les mains. La ceinture des tuni- 
ques se trouvail toujours oachee sous I’ampleur de la parlie supe- 


3 



rieure, quiretombail par-dessus ; ou, cequi est plus frequent encore, 
cette colte de dessus etait juste aux hanches, large du haul et se bou- 
tonnait par derriere. C’est une lunique de ce genre qu’a revetu ce 
personnage ; et cet habit parait avoir ete mieux porte que n’etait la 
cotte a ceinture reservee au peuple 1 ; ceinture qui servait a relever 
les }tans de la jupe. 


1 Vojez Cotte t fig*. 3. 
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cpaules, dcgager Jo cou o( donner des plis reputes a la jupo. Les 
plus parecs etaienl blanches, avec une bande vertieale brodec sur 
la poilrine, du cou a la hauteur de la rein lure (fig. h 1 ). Le man- 
Leau completait cet habillement, et, a la fin du xi e siecle, toujours 
attache sur Fepauie droito, il no descendait guerc qu’aux jarrets 
(voy. Manteau). 

Alors aussi les bas-de-chausses sonL fails de riclics trirols, el les 
souliers ornes de broderies eL memo de perles ou de pierreries. 

Les hommes nobles paraissenl. avoir adopte les robes longues (les 
le commencement du xiU siecle; et cello mode persisla, an moins 
pour les vetements de ceremonie, jusqu’a la lin de ee siecle. Comme 
nous I’avons dit plus liaut, cctte mode etait due a une influence 
byzantine, a la suite des premieres croisades ; eL fait a rioter, e’est 
apres la prise de Constantinople par les rroises, en 120/i, que le 
\ element occidental abandoune ees modes byzanlines pour adopter 
un costume franohement local. Byzance etant entre les mains des 
Latins dc 1204 a 12t>], il etait assez naturel que les influences 
de la eour byzantine, au point de vue du vetement, aient ete nulles 
pendant cette periode. 

Cependant F apogee de 1’ influence des modes byzantines dans les 
vetements des deux sexes de la classe elevee ne se montre que de 
1130 a llBO/Jusqu’alors, et au commencement du xn e siecle, si la 
coupe des vetements s’eloigne peu a peu des traditions anterieures 
orcidentales pour adopter les modes d’ Orient, on peut conslaler 
encore, dans Failure de ces vetements et surtout dans la manicre 
de les porter, une eertainc liberte qui contraste avec la rectitude 
des vetements byzantins. Le personnage que donne la figure 5 2 cst 
un exemple de la phvsionomie moitie orientale, moitie occiden- 
lale, que prenait l’habit des homines dans les premieres annees 
du xn e siecle. Ce vetement se compose de deux tuniques longues, la 
premiere possedant des manches justes etla seconde des manches 
larges. Celle-ci est fendue par devant jusqu’a la ceinturc et tombe 
lateralement par plis eu cascade ; elle est garni c d’une tres-large 
bordurc de couleur sombre autour du cou. Un manteau blanc carve 
(pallium) est pose sur Fepauie gauche, entoure la taille et est retenu 
sous le bras droit et Faisselle gauche. Mais de 1130 a 1170, les 
vetements nobles des deux sexes sont coupes et portes avec plus de 
correction. On constate alors la pcrsistance des plis fins, repetes, et 

1 IViulurcb do Kaiut-Sa\iu. 

Mauuscr. biblioth. de Tours, u° 3 L 7 (couiuitiuceiiieiil du xn° siecle j. 
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dans le manusml db Theodulfe telles aussi qu’elaienl I’eiamine 


6 



el Ips bureaux fins. Los robps dp dpssns porl/es par les homines 

1 Musee (lu Pay mi Velay. Gas morceanx d’etoffes servenl de gardes aux -vignettes de 
ce precieux manuscril. 
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nobles vers le milieu du xn!' siecle, bien quo tres-amples, laissaienl 
voir les formes du corps a cause de la finesse des eloffes employees, 
et qui composaien! des plis innombrabies non-seuiemenl a la 
jupe, mais sur la poitrine (fig. 6 ‘). II etail convenable que ces plis 
fussent assez reguliers et tombassent droit. La jupe de la tunique 
de dessus est legcrement rclevee devant la jambe gauche, pour 
faoililer la marche, et n’cst point fondue. Kile est retenue a la hau- 
teur des lombespar une eeinturc d’eloffe donl les bouts tombentpar 
devant, on formant des plis. Sous oettc tunique, il en est une autre 
donl les manches, serrees aux poignets, indiquent une etoffe extre- 

Gik 



moment fine. Les ehausscs sont de meme laites d’une etoffe d elide, 
formanl. des plis gaufres transversaux. La manteau est faille suivant 
la figure 6 his, les deux bords AA etant attaches sur l’epaule droite 
par une fibule. Les corsages des femmes etant ajustes, les plis de 
ces corsages etaient horizontaux, ou bien gaufres au moyen d’une 
preparation au fer qu’on faisait subir h l’etoffe, laquelle etait de 
lin ou de toilc tres-fme. La figure 7 presente une de ces toilettes 
de dairies nobles du milieu du xn° siecle. Une robe de dessous, par- 
dessus la chemise, etait pourvue de manches justes et gaufrees ou 
a tres-petits plis transversaux, avec une delicate passementerie aux 
poignets. La robe de dessus, ou bliaut, montait jusqu’au cou el for- 
mait, jusqu’a la hauteur des hanches, des plis reguliers transver- 
saux ou une gaufrure. Les manches de ce bliaut, justes aux arriere- 
hras, etaient Ires-ouvertes aux poignets, et garnies alors do riches 
passementeries, ou se terminaient en ruches amples (voyez Coif- 
fure, fig. 5). La ceinture, basse d’ etoffe, .faite d’une torsade de soie 


1 Statues du portail royal de Notre-Dame de Chartres (lldO). 
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(voy. Cetnture), otail nonce par dcvanl et onchail. In jonclion dn 
corsage avec la jupe iombant. a plis vcrticaux, souvenl, orepeles. 
Bien que ces corsages fussent ajust.es, Us n’etaient point serres a la 
taillc par une ceinture. II fallait done quo les femmes porlassent 
dessous un corset on un vetement analogue qui retinl la gorge 
et permit a ces bliauts, faits d’etoffc fine, de dessiner exactemenl 
la taille, laquelle cependant conservait la souplesse et la forme 
naturelles. 

Lc manteau dcs dames etait, ou de meme coupe que relui donne 
figure 6 bis, ou taille suivant la forme fraeec fig. 11 (Manteau). Ces 
manteaux n’etaient point attaches sur Fepaule droite comme ceux 
des hommes, mais portaientegalement sur les deuxepauleset etaient 
rctenus souvent au moyen d’uneganse double. Ils laissaient voirainsi 
le corsage. Ces toilettes delicatcs dcvaienl exiger beaucoup de temps 
pour etre bien ajustees; elles imposaient une demarche ienfce, une 
grande sobriete de gestes Les statues hieratiques de cette epoque 
sont evidemment tres-rapprochees dcla verite L On ne peut nier quo 
la forme du vetement n’aitsurles gestes une ccrtaine influence. Un 
habit court et juste au corps permet dcs inouvernentsquideviennen! 
impossibles ou tres-disgracieux avec un vetement tres-ample et long. 
On pensait, au xif sieclc, que la digniteconsistait a eviler les gestes 
brusques et aecontues, qui eussent etc parfaitement ridicules a voc 
les vetements admisa cette epoque par la haute classc. La figure 7 
donne exaetemont la toilette d’une noble dame vers ll/iO, mais 
n’en indique pas lc port habitucl, normal, dirons-nous, qui cxigeait 
evidemment une grande simplicite d’attitudo. xVlors la toilette de- 
vait presenter un ensemble de lignos symetriques, eomposant une 
silhouette empreinte d’une certaine grandeur. Le voile qui couvrait 
les chevoux sous le ccrrcle ou la couronne lombait. sur les epaules. 
Les longues nattes ou torsades, ramenees naturellement par devant, 
formaient des deux cotes de la tete deux lignes espacees reguliere- 
ment, et le manteau, trcs-ample par le bas, donnait a F ensemble une 
forme conique allongee, dont la tete etait le sommet (fig. 8). Cette 
toilette est celle que porte la statue provenant du portail de Notre- 
Dame de Corbeil, deposee aujourd’hui a Saint-Denis, attribute a sain to 
Clotilde, et qui date de 11 AO environ. II y a dans ce vetement line 
influence greco-byzanline qu’on ne saurait meconnaitre. Ce corsage 
haul,, couvrant le eon, ces longues manchcs radioes a Fouvorture, 


1 Pori ail royal do Notro-Dame do Chartres. 
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cade par devanl, cl. eniin I’ctoffe gaulreo donL esl composee la 
robe, lout eela appaitient bien a l’Orient. 



G’est une singuliere epoque quo cello comprise entre les anneos 
H 00 el 1170. Par les productions d’art, les objels usuels, l’archi- 
leclure el les habitudes, re siede ne ressemble ni a celui qui le pre- 
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la periode brillante des croisades. L’invasion do lOccidexil on Orient 
— invasion <jui atteinl les proportions cl’n no vaslc emigration — 
elait la grosse affaire de retie singuliere epoquc. Pliilippe-Augusir, 
apres son expedition de Terre sainte si briisquemenl luimmee, se 
consarra tout entier aux affaires d’Occidoiil, el I on suit a\eo quelle 
persistanee et quel sucres. G’ost a datcr de son regno, x est-a-dire 
adaterdu inomenl ou I’unitc fran<;aise commence a se ronstituer, 
que les influences orienlales n’ont plus aucune prise sux nos hahil- 
lements. Deja ce particularisnie, coniine on d i x*a i t aujonidhui, se 
fait sentir dans les vetementsdes Plantagenets, a la fin du xip siecle. 
LTiabilleinent de la statue de Richard Oocur-de-Lion, de I abbaye 
do Fontevrault (lig\ 9), s’affranchit deja seasiblement de [’influence 
orientate. Les monuments de la incme epoque que nous posse- 


dons encore denotent la meme tendance *. Le vetement de Richard 
Cceur-de-Lion se compose d’une longue robe de dessous blanche, 
tombant aux chevilles, sur laquelle soul poses une seconde robe verle, 
lendue lateralement, et un bliaul rouge, egalemetilfendu des hanches 
au bas. Une assez large ceinture est posee sur re bliaut, au-dessus des 
hunches. Ce bliaul posskle des manches assez larges, rirhenient 
borders, sous lesquelles apparaissent les manches justes de la se- 
conde robe. Le bliaut monte a la racine du con et est ferine par une 
afiche. Uu manteau bleu, attache devaut la poi trine, lennine cette 
toilette. Les mains sonf couvertes de gaiits blancs avec ornemenl 
d’or sur le dos. Les souliers soul rouges avec broderie d’or et epe- 
rons attaches par une eourroie noire. Les plis serves el lins des 
vetements du milieu du xn° siecle onl disparu. II en esl de memo 
de la statue d’Eleanor de Guyenne, femme de Henri H Plantagenel 
(fig. LO). Le vetement de cette princesse est, relalivement a ceux 
du milieu du xn e siecle, simple. Le corsage n’est plus bride au 
corps, il donne des plis souples et irreguliers. Ce n’est pas un bliaut 
que porte la reine Eleanor, mais une robe a manches justes, blan- 
che, brodee d’uii treillis d’or, retenue autour de la ladle par une cein- 
ture. Sous I’encolure, enricliie d’une broderie d’or, de cette robe, 
on veil passer la premiere tunique ou chemise blanche, attachdo 
par uiie petite afiche. Un manteau bleu, seme de croissants d’or et 
double de rose, est suspendu par une ganse d’or et tornbe derriere 
les epaules. La tete est oouverte d’une barbette blanche et d’un petit 
\oilc sous la couronne, coiffure qui rie rappelle point cedes des 


statues du milieu du xn c siecle. 


1 ^yez, entre autres, la statue de Clou* fabbaxe Saint-Germain deb Pres (Bliaut^ 
ii*. U 
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d’etoffes moins fines, et. ne donnenl plus ces plis innombrables qui 
sont figures sur les monumenls points el sculptes du milieu du 
xu° siecle. 

II est evident que deja, A. la fin de ce siecle, la mode substituait, 
aux habillemcnts qui devaient gener les mouvements du corps, dcs 
vetements plus simples, plus commodes et faciles a porter, et qu’on 
se distinguait, plutot. alors par la maniere de porter ces habits que 
par leur excessive ricliesse. Gertainement les sculpt eurs, qui nous 
ont laisse un si grand nombre de statues du milieu du xip siecle, 
obeissaient aux preceptes d’un art hieratique dont l’Orient etait, le 
pore, lorsqu’ils taillaie.nl. ces figures roidcs et longues qui semblent. 
etre emmaillottees, mais le vetement adople alors protait, beaucoup a 
ce style de sculpture ; et les corps, si bien enveloppes dans ces longues 
robesa plis repetes, devaient conserver une certaine roideur dans 
le maintien et. la demarche, imposee par la forme memo de l’habit.. 
On pent, reconnaitre aisement, en consultant les monuments figures 
du xm 1 ' siecle, que la souplessc dans les gestes, la grace, memo af- 
fectee, dans la demarche, remplacent la roideur majestueuse admise 
dans le siecle precedent comrae le type du hon ton. Cola est d’accord 
avec les modifications introduces dans les moeurs et les habitudes, 
el Ton pourrait dire, sans trop d’ exaggeration, quo le xni e siecle dot 
laperiode heroique du moyen Age. La literature de cette epoquo est 
empreinte deja d'un souffle de liberie, d’une verve satirique, sou- 
vent. raeme d’un scepticisme, qui coutraslent avec le caraclere 
archaique des ecrits precedents. Dans les romans du cycle de Char- 
lemagne qui datent duxm 6 siecle, ce prince est habiluellement. pre- 
sente sous un jour peu favorable, quelquefois memo ridicule. II est 
la dupe de flatteurs et d’inliiganls, el est souvent oblige do coder, 
quoi qu’il en ait, a ses barons. 

L,’ esprit, gaulois, dans la litteralure, reprend le dessus et efface 
les derniercs traces de I’influence franke ou germanique. 

EnI20fl, deux cents ans s’etaient ccoules depuis que les fiape- 
liensavaienl. remplace les Carlovingicns sur le trone francais, grace, 
en grande partic, a la repulsion quo. la nation gauloisc avait pour 
1’ influence germanique a laquelle etaienl demeures fideles les suc- 
cesseurs de Charlemagne. Pendant ces deuxsierlcs, la nation fit des 
efforts constants pour retrouver son autonomic. 

Les ordres religieux et le clerge seculier conlribuerent pour beau- 
coup a l’dlablissement d’un nouvel ordre de choses ; d’aufre part, le 
mouvemenl communal qui se devcloppa pendant les xfi et xifl siccles, 
et qui n’elait qu’une renaissance du regime des municipes, hAta le 
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devoloppemenl do F esprit do solidarity entre les membres gaulois, 
disloques par les gouvcrnenionts successifs des FranksTX’ influence 
considerable des ornisades jeta quelqne trouble dans ce travail de la 
nation ; mais Philippe-Augusle, ayant su profiler bien mieux qu’aucun 
de ses predecessours des elements d’ unite qu’il avait sous la main, 
laissa en mourant, a la place d’un corps morcele, un pays co'nstitue 
sous une veritable monarchic. Aussi esl-ce a dater de ce regne que 
la France possede une litterature, des arts a elle, et aussi des v&tc- 
ments qui lui appartiennent en propre et dont les modifications 
ne subissont que bien faiblemenl les influences etrangeres. 

Aces habits somptueux, charges de broderies, d’orfevreiic cl do 
joyaux; a ces robes serrees, genantes; a ces details du costume in- 
spires des usages orientaux qui conviennent si pen a Failure francaiso, 
on voit succeder rapidement, au xin 0 siecle, un ve lemon t simple, 
commode, a peu de chose pres commun a toules los classes, et qui 
liretoule sa valeur de la facon de le porter. Onpeut dire qu’avec la 
naissance du xm 3 siecle, la Gaule francaiso se retrouve, recompose 
une nation ayant ses arts, son industrie, sa litterature, son genie, 
son caractere et ses modes, car tous ces attributs de la civilisation 
vont de pair. L’archaisme byzanlin et la tradition monastique font 
place ;i Felement civil qui se manifeste dans les viHements comme 
dans les arts, des le commencement de ce siecle, et se developpe 
rapidement. On clierche la forme la mieux appropriee aux habitudes 
journalieres, comme dans Farchitecture — qui est aussi un vete- 
ment — on cherche les procedds de structure les plus rationnels ; 
car alors on ne separait pas Fart de l’industrie, on n’en faisait pasun 
ob jet de luxe pour quelques privildgies, pour une caste isolee du reste 
de la nation, ayant on pretendanl avoir ses mysteres interdits aux pro- 
fanes. Et par cela memo que ce vehement etait approprie au corps, aux 
habitudes on aux besoins, il 6tait une des expressions de Fart. 

Puisque, sous notre climat, il est necessairc de couvrir le corps, 
le velement doit exaclement satisfaire k ce besoin. Pour y satisfaire, 
il faut qu’il donne un abri sur, sans gener les mouvements. S’il 
remplit exactement ces deux conditions principals, il est un objet 
d’art. Or, il est peu d’epoques qui aient satisfait d’une maniere plus 
complete aces conditions que lexm° siecle, s’il est admis toutefois que 
l’onne saurait se promener a peu pres nus dans les rues. Personne 
nese refuse a reconnaitre que le nu — quand le sujetest bien Mli 
— ne soit la plus complete expression du beau, pour nous autres 
humains ; mais puisqu’il est utile, urgent, de couvrir ce nu, et quo 
nous sommes, nous, Europ6ens, dans la n6cessit6 de le couvrir, 
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tout en ayant la pretention de ne pas etre Strangers aux exigences 
de Fart,, il faut bien quo nous mettions de Fart sur cette enveloppe 
indispensable. L’arl, en effel, s’y inontre, quand elle ne dissimule 
paries formes du corps et ne gene point ses mouvements. 

Dans le vetement franfais du xm° siecle, on ne voit employer au- 
cun des subterfuges destines & faire saillir on a dissinmler reclames 
formes du corps, et la grande elegance alors consistail a posseder un 
physique agrenblr et a no faire que des mouvements el des gestos 
convenables. II n’etait guere possible, sous I’liabit des deux sexes, 
do dissimuler une imperfection de la taille on la gaucherie natu- 
relle: c’est le meilleur eloge qu’onpuisse adresser a un vetemenl. 
Suffisamment ample pour no gener aucune partie du corps, mais 
non trop pour embarrasser les mouvements, il se module sur le 
personnage qui le porte ; c’est tant pis pour lui si la nature Fa dis- 
grace. Et, sous ce rapport, les vetemonts sacerdotaux ne le cedent 
en rien aux habits civils. 

Il est assez clean go qu’une epoque comme la noire, qui a la pre- 
tention — parfois — de considerer comme barbares, au point de 
vue de Fart, les Francais du xm” siecle, accepte sans sourciller les 
enormites de costumes qui nous crevent les youx: ces fracs civils 
des hommes, si ridicules et incommodes ; ces pantalons ni justes 
ni amples, qui detruisent la forme des jambes ; et (puisque nous 
avons design^ les velements d’eglise) ces mitres d’eveques, el ces 
chasubles roides, et ces chapes plus roides encore, et ces surplis 
avec leurs ailes, et tous ces accessoires qui semblent prendre a iaeho 
de parodier d’une facon burlesque toutes les parties de Fancien 
habit sacerdotal. 

Nous n’irons pas jusqu’a dire qu’on peut apprecier Fetal politique 
d’un peuple et son degre de civilisation liberate, a Fexamen de ses 
vetements, mais il y a certainement des rapports intimes entre le 
costume et F aptitude ou le gout d’un peuple pour les arts. On veul 
bien nous aceorder'ce point, s’il s’agit de l’antiquite. Pourquoi co qui 
serait verite a Athenes, il y a deux mille cinq cents ans, serait-il 
erreur pour Fan 1200 ? Et pourquoi, si l’on s’extasie sur labeaute du 
vetement grec antique, en ayant soin de faire remarquer que cette 
beaute etait une consequence naturelle de l’aptitude particuliere de 
ce peuple pour les arts, admet-on que nous, dont le vetement est 
disgracieux et generalement incommode, nous sommes moins bar- 
bares toujours au point de vue de Fart — que ne Fetait cette France 
du xm'.siMe, dont le vetement est si bien approprie ;i l’usage, 
simple et gracieux? Orwne repondj’a pas plus a cette question qu’on 
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ne repond a beaucoup d’aulres dela meme nature que nous posons 
depuis longtemps; el des messieurs qui sont habilles de vAlemenls 
aussi ridicules qu’incommodes conlinueront a declarer solennelle- 
menl, en loules circonstances, que la France n’a possede le gout 
des arts et n’a su les praliquer que dujour ouelle a porte la grande 
perruque du xvn e siecle. II est vrai de dire que beaucoup d’entre 
nous ont fait depuis longtemps el font encore le plus singulier arnal- 
game des vetements portes pendant le moven Age, el qu’on liabille 
volontiers, sur le theatre ou ailleurs, une dame du temps de saint 
Louis d’un surcot du xv c siecle, et Philippe-Auguste d’un corset el 
d’un chaperon du temps de Charles V; de meme qu’on arme un 
baron des premieres croisades avec les plates poi’tees a la balaille 
d’Azincourt. De ce que, vers la fin dumoyenage on a soufferl des 
modes ridicules — pas plus quene le sont les notres cependant, car 
outre le hennin des dames du xv e siecle el le chapeau de nos femmes 
a la mode, le grotesque et Tabsurde se partagent egalement 1 — on 
en conclut que celte longue periode de notre histoire est, au point 
de vue du costume, une sorte de carnaval etrange. 11 y a eu cepen- 
dant de longues annees de raison et de bon sens, au milieu de ces 
exces des modes, et l’histoire veut que ces annees sens^es soienl 
cellos ou la civilisation, les arts, la richesse, les progres en tous 
genres, se sont particulierement developpes. En veut-on la preuve? 
il est facile de la donner, sans remonter au dela du xn e si6cle. A 
dater du rcgne de Philippe-Augusle, jusqu’a la balaille de Crecy, 
la France ne subit pas de desastres interieurs. Des les premieres 
annees du xiu° siecle le vetement adopte des formes nouvelles, sim- 
ples, faciles et-s’appropriant exactement aux besoins des differentes 
classes qui les portent. Pendant toutle temps du regne de saint Louis, 
ce vetement se conserve, au moins quant a ses dispositions generates. 
La cour du sage roi tend piulot a reslreindre le luxe qua ledevelop- 
per. La France, pendant cette longue periode, est riche, prospere, 
acquiert une predominance inconnue jusqu’alors. Saint Louis mort, 
ses successeurs ne donnent pas l’exemple de la modestie dans Jes 
habits, lesquels deviennent de plus en plus riches ; les modes se pres- 


1 Aver lc hcnuiii, on Ids comes, los femmes nc lais^aient pa^ voir la moindro partie 
dc lour cliCAOlurc; la supreme dle^anre consislait meme a paraiti’e u*ca point avoir. 
Aujourd’liui, par contre, nos dames portent les chcveux de deux ou trois femmes, sans 
compter les leurs, ce qui lour fait des tetes enormes. On n’oserait dire laquelle des deux 
modes est la plus ridicule; du moins si les dames du xv° siecle cachaient ce qu’elles 
poNseduiunt, elles ii’empruulaicnt pas a des cadavres ou a de pauvres lilies wee que la 
nature a eu le gout de ieur refuser en telle abundance. 
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sent el se succedent rapidement ; deja ollcs atteignenta 1’abus sous 
Philippe de Valois. Surviennenl ies desastres de Creey clde Poitiers. 
Le politique Charles V retablit rapidemenl les affaires du pays sur 
un bon pied; tout prospere de nouveau. Le luxe des vetemenls ne 
fait pas retour en arriere, mais le costume du regne de Charles V 
est commode, bien approprie, elegant et sc modifie peu. Sur- 
viennent les extravagances des modes sous Charles VI, ces habille- 
ments quicoutentdes sommes fabuleuses , ces pelisses d’uneampleur 
demesuree avcc leui's manches trainant a terrc. Azincourl voit finir 
cctle periode de luxe inoui. Sous Louis XI, la cour est serree, ne 
sacrifie guere a la vanile. Le vetement, sans rcprendre ses belles 
et simples formes du xm 0 siecle, est du moins conLenu dans des 
homes raisonnables. A l’instar du roi, on affecle une rertaine seve- 
rite eti'iquee dans le port des habits. Sous Louis XII, il se fail, a la 
suite des expeditions en ltalie, unc revolution dans le costume, mais 
scnsee; ies formes adoptees son! gracieuses et commodes. On sail 
a quclles calaslrophes texribies ont abouti les aims du luxe dans 
les habits, vers la fin du xvL siecle, et ce qu’etait alors devenu ce 
chai'mant costume de 1’aui‘ore dc la renaissance. Sous llcnri IV et 
Louis XIII, l’habit reprend des formes raisonnees et l-aisonnables. 
La Fi’ance renal t ; elle arrive a un haut dcgre de splendeur, spleti- 
deur dont le reflet permet au triste successeur de Louis XIV de 
mourir sans etre le lemoin d’un cataclysme. Les cxli'avagances dc la 
mode ne pouvaient plus etre depassees quand eclata la revolution 
du dernier siecle. N’allons pas plus loin. Est-ce a dire quo 1’exti‘ava- 
gance des modes prepare les rnalheuis d’un pays? On ne saurait le 
pretendro; nous constatons simplement, par ce l’apidc expose, que 
i’etat de prosperite du pays, en France comrne ailleurs, certaine- 
ment — nous ne faisons pas une exception — coincide avec la 
sagesse el le bon gout dans les vetemenls, et que, quand cette 
sagesse et ce bon gout font place a l’exces dans Fabsurdc, on touche 
a des epoques calamileuses. Et eependant ce n’est pas pendant ni 
aussitot apres les grandes catastrophes publiques que les reformes 
dans les habits se font sentir ; e’est quand, apres ces malheurs, sur- 
vienl une ere de sagesse et de droiture dans les esprits. Le luxe 
des habits est scandaleux pendant la premiere pei’iode deploi’able 
du regne dc Charles VII, comrne il 1’etait avant le desastre d’Azin- 
court, pendant la Ligue aulant que sous les dernieres annees du 
regno de Henri III, sous le DirecLoire comrne avant 1789. Il faut, 
pour que le vetement i - epx - enne des formes sensees, et de bon gout 
par consequent, ic calme, la seeurite, le travail et un etal inlellec- 
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I uel rnssis. Cel olid n’exisla jamais chez nous aver line plenitude 
plus complete que pendant, ce xm e siecle, qui vit, an milieu d’un 
calme interieur profond, a dater du moins de 1230 jusqu’en 1314, 
1’ordrc gouverncmenlal s’etablir, les arts, les lettres, les sciences, 
rinduslrie el larichesse publique progresser rapidement, constituer 
la nationality IVancaise, laquelle acquit au dehors nne preponde- 
rance marquee. Pcndanl colic periode, la mode ne se livre a aucun 
do ces ecarts si frequents depuis. La bourgeoisie s’ elevc, la leodalite 
fail, taire ses pretentions, et 1c haul, clerge lui-meme, malgre les sen- 
timents pieux du monarque, est tenu dans des bornes relativement 
etroites. Comme il vient d’etre dit tout a I’heure, le vetement des 
diverses classes alfecle une sorte d’egalite qui n’existait pas ante- 
riourernent, et qui ne se maintint pas pendant les xiv c et xv e siecles, 
bien que la haute bourgeoisie essayat d’atteindre aux habitudes 
de luxe outre de la noblesse sous les regnes de Jean, de Charles V el 
de Charles VI. 

Les articles du Dictionnaire 1‘onl eonnailre eri detail cot habille- 
ment sous les regnes de saint Louis, de Philippe le Hardi et de Phi- 
lippe le Bel ; ils on font voir les transformations peu imporlantes 
el la simplicity de coupe en memo lemps que la commodity : resle 
a dire quelques mots touchant la maniere de porter res vetements, 
qui cnfaisail le principal ornemenl. 

Les honimes ne laissent plus croitre la barb o pcndanl retie periode, 
nmis sont soigneusemenL rases. Les elieveux, ni Irop courts, ni trop 
longs, sont entretenus avoc grand soin. Lc vetement, compose, outre 
la robe-linge (chemise), de deux ou trois robes, esl long sans tom- 
ber sur les pieds. Les bras ne sont point embarrasses dans ces man- 
ches longues ou demesurement larges. Le cou est decouvert et les 
jambes sont passees dans des chausscs qui, en les preservant exacte- 
ment des intemperies, n’en dissimulent ni les formes ni par conse- 
quent n’en gonent les rnouvements. Pour les femmes, la coiffure est 
Ires-simple. Les elieveux sont tordus en natles, ou rejetes derriere 
hi chaperon, ou relcnus dans unc reside, laissant le front decouvert. 
Souvent un voile, ou une guimpe, ou une barbette enveloppe le tour 
du visage en retombant sur lc cou, Les corsages montants, aver 
manches justes, dessinent exaclement la poitrine sans laserrer. Un 
corset parait etre posy sous la robe pom maintenir la gorge. Les 
jupes sont amples, collant aux banebes et tombant sur les pieds. 
Sur cetle robe (doublee souvent) esl pose le manteau, le garde- 
corps ou la pelisse. Tous ces details de Fhabillement sont suffisam- 
ment expliques , pour qu’il ne soil pas utile d’y revenir; mais 
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l’allure, la demarche, la l'aijon d’etre de ceux qui savaient porter 
res vetements merilent une description attentive. 

Le port habiluel des chausses justes invite a line cerlaine tension 



dii jarret, a un certain jet en avant de la jambe, qui donnenl a la 
demarche quelque chose de fin el de distingue que les bi*aies larges 
on pantalons sont loin de provoquer. Aussi les monuments figures 
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montrent-ils les porsonnages do cette epoque bien campes, les jar- 
re ts Lendus, cl comme consequence, la laille relevee el les handles 
accusees. Ces monuments ne nous font jamais voir cos epaules 
germaniques, haules el carrees, si disgraeieuses sous Fhabit, et qui 
out pour consequence une gaucheric perpeluelle dans le mouvement 
des bras, lesquels alors semblenl attaches au lorse comme avec des 
chevilles, et no donnenl quo des gestes saccades et sans grace . Le 
cou esl long generalemenl et s’atiache aux epaules, un peu basses, 
par une ligne inolinee, mais fortement assouchee ; la poilrine est 
large, et les bras gros do Fepaule au coude, minces auxpoignets; les 
mains lories a la racino des doigts, qui sontfins ; les jambes delicates 
aux chevilles, les piods eambros el les lalons marques (fig. 11) : 


« Li pm fnrent votio et pendant li talon 
« S’ot large forreure et le cors par raison : 

<.( Larges pis et espaules : s’ ot large formison ; 

« Les liras gros et qnarres, les puins gros a fuison : 
« Le col lour et poli cl forme le menfcon : 

« lliele boiiee riant et les dents environ 
« Ol plus hlane que jvoros, ne que os de poisQon. 

« Ncs seant et bien fait, sans mile mesprison : 

« Les ions ol vairs e I’cief, a guise de faueou, 

« Et les ot rians plus que la fille Othon 
« Qui par luante fit dame de Vlignage Esclavou 3 . » 


Les trails du visage presen lent alors, eliez les homines, un carac- 
tere general qui, evidemment, etait consider^ comme le type de la 
beaute. Le front est large et saillant, assez haut; les yeux longs, 
quelque peu brides en dessous, la paupiere inferieure itant sur une 
ligne horizontal, tandis que la paupiere supirieure est vivement 
arquee ; les prunelles sont bleues ; les yeux vairs sonl sans cesse 
menlionnes; 1’ arcade sourciliere est peu prononcee, et le globe de 
i’oeil fail a peine saillie sur un plan qui, des sourcils, se reunit aux 
pommetles. Les joues sont longues et plates; le nez assez large aux 
ailes, formant avec le front un angle accuse. La bouche est mince, 
un peu grande, et le menton, petit, bien forme, est grassement reuni 
au bas du visage, habituellement large (fig. 12). Les elegants ne 
portaient guere sur la chevelure, lorsqu’ils paraissaienl dans des 
assemblies, que des cerclcs d’orfevrerie ou des chapels (couronnes) 
de lleurs. 

Si nous arrivons aux femmes, nous voyons que celles-ci ont le cou 


1 Li Homans d'Alixandre : Combat de Perdicas et d’Akin , 
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long, les epaules effacees, la tete petite, les bras greles, surtout, aux 
poignets ; les jambes relativement longues, les handles effacees, 



mais cleveloppees; la faille fine, ronde, mi |)(‘u longue; la gorge 
menue : 

c< Boucettes ont bien faites, jamais leus lie yeros 
« A baisier n’a seritir ; en teus pais n’ires, 

« Et onl les dens plus blans que yvores planes 
« Ne que la flor de lis c’amaine li estus. 

« Bien sunt faites de cors, graisles ont les costds, 

« Mameles ont petites et les flans bien molles. 

« Les unes sont vestues de ciers pales roes, 

« Les plusiors d’osterins et les mains de rendes *. » 

hi la robe colle sur la gorge et les epaules, elle est ample a la 
taiile et serree par une ceinture basso etetroito. La jupe forme des 

1 U Romans d’Ahxnndre ; Fontaine de Jnmance . 
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plis nombreux on larges et tombe sur les pieds ; le loi’se esL assis 


15 



sur les reins, poile un peu en arriere, eilagant les epaules el laissant 
saiilir le venire cl le haut des euisses (fig. 13 1 2 et L3 bis - ) . Le voile 

1 De l’cglise de Saint-Denis, statue de Constance <V Arles, teuvre du \m p smcle 
( 1240 ). 

2 Statue (In porfail occidental de Nolre-Dame de Reims (milieu du xm (l sieole). 
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une ganse, esl reLenu par le bras droil en drapanl de la hanche 
droite an pied gauche. Dans laligure 18 bis, la coiffure ne sc com- 
pose que du chaperon cylindrique du xin 0 siecle ; les cheveux ondes, 

Ik 



lombant derriere les epaulcs. Trois gros boutons joyaux [attachent 
le haut du corsage sur la gorge. Les traits des femmes sont em- 
preints d’un calme parfail et souvent cclaires par un leger sourire, 
indique par le relevement des coins de l’oeil el la ligne horizontale 
de la paupiere inferieure. La coiffure est nette, degage bien le front 
et le cou (fig. 14). 

Go qui frappe dans la physionomie de ees teles, c’esL f expression 
reflechie; dans le port, une dignite un peu manieree a la fin du 
xm e siecle, mais qui n’a jamais cette allure evaporec qu’on prete 
volontiers aujourd’hui aux gens a la mode, el qui deja, dans le der- 
nier siecle, etait si fort admise. On ne pensait pas qu’il lilt neces- 
saire, pour el re romme if fnut, jadis, de paraitre avoir le cerveau 
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avons de si merveilleux portraits, laisse voir uno pensee derrierc 
1’impertinence ou la grace effeminde des trails 

Pendant les premieres annees du xiv“ siecle, des modifications 
sont apportees a ces toilettes. Les vetements des hommes sonl 
moins simples de coupe. Les robes de dessus possedenl des manehes 
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terminees en poirile allongee, a parlir da roude. De larges chape- 
rons couvrent les epaulcs, tomhcnt jusque sur les avant-bras et sonr 
barbeles a la goule (voy. Robe, fig. 25). Les femmes commencent 
a decolleter les corsages, ce qu’elles ne faisaient pas pendant les 
xii e cl xiii' siecles. Ces corsages sonl ajustes jnsqu’aux flancs. Les 
lobes de dessous possedenl des manehes tres-serrees jusqu’aux poi- 
gnets, et celles de dessus des manehes egalemenl justes, mais qui, 
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a parl.il’ du condo, se terminenf par uno bande d’eloffe ou de four- 
rure. Les jupes des robes de dessus, tres-amples, sont relevees par 
une attache (troussoire) ou sous le bras. Les etoffes de ces robes de 
dessus, assez epaisses, l'orment de larges plis. 

Les dames ne portent plus le petit chaperon cylindrique, mais 
se coiffcnt, en choveux; relevant ceux-ci des deux cotes du front, 
laissant, tomber deux ranches droites le long- des joues, derriero 
lesquelles deux grosses nattes descendenl au-dessous des oreilles el 
vont s’attacher au-dessus de la nuque dans un chignon frise. Le 
chaperon est le plus souvent pos6 en guise d’echarpe sur les Spaules 
nues (fig. 15 La robe de dessus, ou surcotte, est relevee sous le 
bras, ou a l’aide d’une agrafe sur l’une des hanchcs ; les manches 
de la colte de dessous sont tres-serrecs et boutonnees du coudo 
an poignet. 

Vers 1320 aussi, les dames posent sur les 4paules un long pallium, 
on echarpe, tres-artistement drape et sur lequel passe le voile long 
qui cntoure. la tfite, cache les oreilles et forme guimpe. 

La figure 16 presente une de ces toilettes *. Ce voile est fait d’un 
le de toile fine de lin de 3 m ,50 de longueur sur 30 centimetres de 
largour. Quant a 1’ echarpe, elle est composer d’un tissu fin, blanc, 
aver broderies ou ornements dans la trame, de 3 m ,50 de longueur 
sur l m ,30 de. largeur (fig. 16 bis). Cette Echarpe est posec d’unboul 
sur I’epaule gauche, passe sur le dos, revient sur le. bras droit, el 
est attachee de I’autre bout sur la me me epaulc, de telle sorte qu’en 
relevant les bras, ceux-ci peuvent etre enlierement masques, ainsi 
que les mains, par l’etoffe. 

A 1’aide d’un mouvement du poignet, les mains peuvent se degager 
et demeurer fibres. Ces toilettes accusaient deja une recherche que 
relies du xin e siecle ne comportaient pas. 11 est evident qu’alors 
on attachait une grande importance a la maniere de faire draper 
le vetement d’une faeon elegante. 

Pour les hommes, il etait dc mode alors d’avoir le visage tres- 
decouvert, soigneusement rase, le masque large ; les arcades spur- 
cilieres fines, mais peu saillantes; le nez accent, ue au bout, large- 
ment attache aux ailes ; la bouche fine, un peu souriante, avec les 
levres minces; le menton petit, releve et grassement enveloppe; les 
choveux abondants, frises sur le front decouvert et sur les tempes 
(fig- 17 s ). 

1 Manuscr. Biblioth. nation., Lancelot du Lac, frangais (1320 environ;. 

2 Manuscr. Biblioth. nation., Vie de Mon seign. saint Denis , frangais, 

3 Statue de saint Denis (commencement du xiv p siecle'). 
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La beaute, <*lioz les femmes, ronsislai! a avoir las yenx long’s, 
brides, les panpieros inlerieures forma nl. sm* lo globe do IVeil unc 
ligne legeremenl eonvexe (earactero proprc a cerlninos rams du 
Nord); le front tres-decouverl, les tempes larges; lc noz un pen 
eonrl el, legeremenl rolovo a son cxlreniito, fin a la raoino ; In bourbe 

77 



minoe, souriante, un pen grande; lo menlon irds-lin el rolovo ; Los os 
maxillaires largcmenl onverts (%. 18 i ). Quollo quo soit i’inlluenoo 
do la mode, on ne pout changer la forme dos os ; rnais il osl certain 
que cerfaines habitudes, des types admis commo f expression do la 
beaute, a un moment donne, influent sur les phvsionomies el memo 
sur la forme apparent© des traits, si bien quo (outes les totes, pen- 
dant un certain temps, prennent un oaraetore general auquol los 
individualites arriventa se conformer. 

Pour celui qui sail voir, il est facile do trouver dans la st.atuaire 
du xti° sieclo ol dans cello dos xnf ot xiv c nno idontild parfaile an 


1 Xombrenses figures du 


commeucempiil du \jv<* siOcle 
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point de vuo rilmologique; el eopendanl, pendant eetle periodo, les 
I rails dn visage pronnenl dos expressions Ires-diverses e I on raison 
dos exigences do la mode. 

Nous no troiivons que dans la srulplnre Iranoaiso do ees temps or 
raraoloro (ranquillo, un pen eauslique, ol ro regard a fleur de loir, 

'18 



audaeieux jusqn a rimperlinence parlois, mais limpide el laoilo- 
menl sourianl ; oos masques ronds, enveloppes, au milieu dcsquels 
lo noz so prononoo saillanl, la bouehe elan l fondue pres du nez, 
relevee aux coins, do telle sorle qu’elte forme un angle aeocniur 
avec la ligno dos yeux (fig. 18 bis). 

Mais bientot, sous les regnes do Philippe de Valois ot du roi Jean, 
Taffeterie rempiace la gr9.ee, et les vetements dos deux sexes tombenl 
dans des exagerations etranges. 

Les femmes adoplent des corsages de plus en plus scores et. brides 
jusqu’aux handies; les bandes des manches s’allongent demesure- 
ment; les jupes possbdenl des traincs longues; la coiffure entouro 
earromenl le visage ot dbcouvro do plus on plus le front. Les homines 
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eommencent a porter oes surcots el corsets et.roils el courts qui 
n’avaient ni la commodite, ni I’aisance dcs dernieres robes du 
xm e siecle. Le manteau n’est plus admis que comme vetement do 
ceremonie, et, dans 1’ usage' ordinaire, esl. remplacd par les houp- 
pelandes ct. pelices. 



Pendant tout le cours du raoyen age on n’admel, oomme marque 
de la beanie physique, que les cheveux blonds. En cola, on (Hail 
d’accord avec 1’anliquitc grerque. Apollon elaitblond ; Venus, Junon, 
Minerve, sont. representees par llomere comme ayant des cheveux 
blonds. 11 n est pas une beaule depeinte par les poctes du moyon 
age qui nait la cvihig blonde. 11 y avait menie le verbe bloyicloiov 
(devenir blond). Les femmes attachaient une grande importance 
a faire paraitre une belle et abondante chevelure qu’olles laissaienl 
pendre, souvent, derriere le cou. Cependant, au xm e siecle, la cho- 
velure des femmes est serree sur lanuque et couvrc rarement les 
epaules. Au commencement du xiv 3 siecle, elles s’en parent de nou- 
veau, puis l’enferment dans des resides, des couvre-chef, des tourets. 

A la tin du xiv e siecle, la chevelure des femmes Lombe parfois on 
longues nattes derriere 1 escoffion , mais aussi s’y trouve souvent en- 
leimee. Bientot elle est complotement masqude sous les cornes et hen- 
mns (voy. Coiffure), et ne reparait plus qu’a la fin du xv" siecle. 

L usage, chez les femmes, de se farder, comme nous l’avons dit, no 
eessa d’6trc admis pendant le cours du moyon age, rnais il fut plus 
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on moins repandu. Los uombreuses salires dii xur siecle n’en 1'onl 
guere menlion, si ce n’est quand il s’agil des femmes folles qui, 
do tout temps, ont abuse du maquillage. Au commencement du 
xiv“ siecle, ces l'emmes etaienl uombreuses dans les grandes villes, 
et notamment a Paris, oil affluaient alors les etrangers. 11 paraitrait 
memo quo les clercs etaienl les commensaux habilueis de ces 
dames : 

« Ces pullentes qui si sc tardea l 
« Et qui asfublent ces hardeaus, 

« Des plus sages font rabardeaus 
« Tele se fait molt regarder 
« Par son blanchir, par son fardcr, 

« Qui plus est lode et plus est pesnie 1 2 
« Que pechiez mortel en quaresnie ; 

« Tele est hideuse come estrie 3 ; 

« Tele est noire, vielle et flestric, 

« Qui plus jointe qu’une fee, 

« Quant ele est paiutc et at iiee ; 

« N’i a si vielle ne si grille 4 
« N’ait do merdier do cocodriile 5 . 

« Fame bien doit, e’en est la some, 

« Puir ct a Deu el a home, 

« Qui vis a paint, taint ct dore 
« Coeodrilh de stercore ; 

« Aussi sont mais ensafrenees 
« Com s’estoieni en safran uees ; 

« Si se ilorisseut, si se perent, 

« Pasque-florie de loinz perent ; 

« Mais a un mot vos en di trout 
« De loinz enhair, et de pres trout. 

« Chascune se paint mais et farde ; 

« N’i a torclie-pot ne gilarde 6 , 

« Tant ait desoz poure fardel, 

- « N’ait cucvre-chief, manche ou hardel 7 ; 

« Et qui ne vuelle estre fardee, 

« Por plus sovent estre esgardec 
« Assez ont raeite en leur fardeaus 8 . » 

1 « Tapageurs, mauvais sujets. » 

2 « Mauvaise. » 

3 « Spectre. » 

4 « Maigre. » 

5 On faisait un onguent, croy ait-on, de fiente do crocodile, qui passait pour &tre sou- 
\erain. — Nous avons bien la graisse d’ours ! 

6 « Qui a de grosses joues, joufflue. » 

Parlie du vetement. 

3 De monacho in flumute perklitato , etc. Appendicc aux Chron. des dues de Nor- 
mandie , t. Ill, p. 525 ( Docum . hied, sur i* hist de France , l rc serie). 
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Les invenlaires qui nous soul, resles du xiv'' siecle, louchanl les 
garde-robes dos giands seigneurs, indiquenl uu n ombre prodigieux 
do vetenienls ct d’une grande vale ur on diodes el on fourrures. Go 
luxe lie iil quo s’accroitre encore a la Jin do re siecle, surloul apres 
la morl do Charles V; car il laul bien reronnallre que la cour, eii 
Prance, a dirige le inouvemenl do la mode depuis le xif siecle. 
Les poetes saliriques s’elevenl non-seulemenl ronlre ce luxe scanda- 
leux, mais contre les habitudes molles et eUeminees des classes 
(’levees do cetle epoquo, depuis la noblesse jusqu’aux bourgeois 
riches. Dans l 'Apparition dc Jehctn de Maui par le pricur de Salon, 
Ilonore Bonnel \ le Scurasiu parle ainsi des habitudes des Francais 
de la lin du \iv L ' siecle : 


« ^ oits os Les gens, car apris Pay, 

« Qui \i\es delieieiisemeut , 

« Sc \ous n’aNCz pain de l'ronienl, 

« (’liar de mouton, b _ u 1* el poured. 

« Pcrdriz, pouems, chuppons, cheNid. 
(( (dinars, faysaus, ct connins gras, 

« EL quo deniain no laillisl pas 
(( Hnbondnncc plus qii’anjouriTlniN, 

« Veils esles venus a I’anniiN. 

« Et sc no lit mol Llano n’dNcz 
« Pour unc nuyl, oslcs Louies : 

« Chemise blanche sur lc corps 
« On aulremcnl veils eles mois. . » 


Puis il reproehr aux Krmicais lc Lumps (|u’ils passent a Inn* 
loilcllo : 


« Cuidiez-vous que pour csLuvor , 
ct Pour clonk \i\re, pour deporler, 

« Pour penser toujours cn vomidr**, 

« Pour mangier dos dieses friandes... » 

la laron mol 1(3 dual ils olevunl lours onlaals : 

« Aussi nous tones vos enfans 
« Tant doul\ nourris cl laid frians, 

« Tant bien vestus cn leur jeunesse, 

« Que quand ils vicnnenl a grand esse 


1 \ on ez la publication de ce curicux luanu&crit par la Saddle dos bibliophiles francais 
(writ en 1398). 

2 « Sc baigner. » 
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« Ne scevenl passer chaul ne froit, 

« Ne veande qui doulce ne soit ; 

« Enfant masle quand il est tendres 
« Doit fort mengier pour mettre membres, 

« Mais ne doit mengier doulx repast, 

« Car telle vie le rendroit gast. 

« En la jeunesse ne doit aver 
« Fourreure de menu ver, 

« Double chaperon, ne barette, 

« Ne chose qui a tendrour le mette. » 

11 n’a garde de passer sous silence la vanite des petites gens qui 
veulent rivaliser de luxe, dans lours habits, aver, la noblesse : 

« Se uii noble treuve nouvelle guise *, 

<( Un savetier, geponnier nice, 

« U 11 magon et un vigneron, 

« Jamais n’en feroient pas leur prou, 

« S’ils n’avoient fait robe pareille. 

« Un marchandel robe vermeille 
« Portera d’escarlasfe fine : 

« Sa femme vestue eomme Royne. 

« Un qui n’a maison ne cuisine 
« Portera martres ou fayne 1 2 
« Coimne fera le filz d’un due : 

« Et pour ce, seront malostruc, 

« Car quant leur fauldra tels etaz, 

« Feront larrecins ou baraz. » 


Le luxe des habits s’etait introduil alors aussi dans les couvents 
de femmes. Christine de Pisan a laisse une longue description en 
vei's de Fabbaye de Poissy, ou elle alia voir sa fille en nombreuse et 
gaie compagnie, ce qu’on faisait volontiers alors quand il s’agissait 
de se rendre dans les monasteres. C’6lait une partie de plaisir. Elle 
depeint ainsi le vehement des religieuses : 


« Simples, doulces sont ; et portent deux paires 
« De vesteures, car froz et capulaires 
« Et leur gonelle 

« Qui est dessoulz blanchie come noif 3 nouvelle, 
« Large, flotant, ceinte soubz la mamelle. 

« Mantel de noir ont dessus, n’y a celle 


1 « Nouvelle mode. » 

2 <c Fouine. » 

3 « Neige, » 
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« Qui autre arro\ 

<( Ait a vestir, neiz la fille du Roj ; 

« Et rle ventres de connins, sens desroy, 

« Sent les manteaulx fourrez de bon conroy, 

« Mais bien out robes 
« De bons lins draps, ce ne sont mic lobes, 

« Tout no soient ne mignottes ne gobes, 

« Blanches, nettes, sans ordure ne bobes^ 

« Et cueuvrechiefs 

« Blans comme noif deliefz sur leurs chiefs 
« Et mi voile noir dcssus atachiez » 

La mode, pour les hommes, des vetemenls courts cl serves, avail 
pris naissance vers 1 340 ; elle tendait a I’cxageralion deja au mo- 
ment de la bataille de Poitiers. Sous Charles V, il y eut comme un 
temps d’ arret et meme un retour vers un habillement plus ample, 
bien que, sous ce prince, l’usage des corsets et surcots 1 2 ajustes, 
et surtout tres-serres a la taille, prevalul. Toutcfois ces habits cou- 
vraient encore le haut des cuisses. A la fin du xiv" sieele, les ele- 
gants adopterent a la fois et les vetemenls collanls sur la poitrine, 
les chausses justes et des habits d’une excessive amplcur (pelicons, 
houppelandes). Pour chevaucher, on porlait volonliers alors un 
habillement mixte, partie militaire, parlie civil. Ainsi (fig. 19 3 ) les 
jambes etaient armees, par-dessus les chausses, do cuissarls ct de 
greves d’acier, et le corps etait eouverl d’un corset ou d’un surcol 
civil, avec la ceinture noble. L’armure etait alors si lourde et embar- 
rassante, qu’on ne l’endossait que pour combative; mais c’elait pour 
la chevalerie un privilege et une marque distinctive de poser au 
moins 1’armure des jambes lorsqu’on voulait sc montrer a cheval 
dans quelques occasions importantes. Ce melange du ve lament civil 
et du vetement militaire est assez frequent pendant la premiere 
moitie du xv" sieele 4 . 

Pour les hommes, a la fin du xiv 0 sieele, avoir le teint pale, les 
yeux longs, le front large, les levres minces, le menlon un peu sail- 
lant et fin, le cou long el les epaules larges, les cheveux soigneuse- 
ment peignes, coupes droit sur le front et tombant a peine ondcs 

1 LeDit de Poissy, de Christine do Pisan, en 1400, publ. par M. I>. Pougin, BMiolh. 
de PEcolc des Charles, 4° serie, t. III. 

2 Yoyez Cokset, Sdrcot. 

3 Manuscr. Biblioth. nation., Hayton, His toire de la terre d‘ Orient, francais (1390 
environ). 

4 Yoyez Houppelanbe, pi. 13 , 
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etait la supreme elegance. Quant aux femmes, ou bien elles etaienl 
tres-decolletees avec le surcot pare, ou portaient des houppelandes 
et'peligons dont les cols, hauts, serres et garnis de fourrure, mon- 
laient jusqu’aux oreilles. Elles commencaient a cacher leur cheve- 
lure sous le grand hennin qu’Isabeau de Baviere semble avoir mis 
a la mode, et des .manches demesurees accompagnaient ces houppe- 
landes et surcots. Les jupes tombaient jusqu’a lerre par devant, et 
se terminaient par derriere par une traine plus ou moins longue, 
suivant le rang des personnes. C’ etait aussi le beau temps des sou- 
liers 4 la poulaine L Simultanement avec les grands hennins qui 
cachaient la chevelure en 1400, les femmes porlaienl aussi des 
coiffures qui laissaient voir les chevcux, lesquels alors Lombaienl 
derriere la tete en longues tresses ou torsades a . L’usage des faux 
cheveux parait meme alors avoir ete assez repandu 1 2 3 : 


« D'autrui cheveus portent granz sommes,v 
« Desns lor teste *. » 

11 ne parait pas que les femmes, non plus que les homines, 
missent alors habituellement, pour dormir, des chemises. 

II est question de chemises de nuit, doubliers, qui semblent &lre 
des robes de chambre faites de toile en double, qu’on porlail peut- 
Stre au lit pendant les grands froids; mais les documents duxiv“ siecle, 
aussi bien que ceux du xin*, indiquent que l’usage de se coucher 
nu etait le plus frequent, tandis qu’avant cette epoque, comme a la 
fin du xv e siecle, la chemise etait portee pendant la nuit. II est sou- 
vent question de personnages surpris la nuit, obliges de se lever 
brusquemenl et ne mettant sur le corps qu’un pel icon ou un surcot. 

La mode des vetements serres reprit, de plus belle sous le regne 
de Charles VII. Les hommes en portaient alors de tellement justes, 
qu’ils suivaient exactement les formes du corps, si ce n’est que la 
poitrine 6tait plastronnee et les manches rembourrees aux orriere- 
bras. Independamment des surcots ordinaires deja tres-justes, mais 
possedant des plis reguliers sur le devant et par derriere, des 
epaules 4 la taille, surcots pourvus de manches amples, les gentils- 


1 Voyez Chaussdre, Podlaine, Souliers. 

2 Voyez Coiffure, fig. 37, et Joxaux, fig. 16. 

3 Voyez Coiffure, p. 226. 

* Le Did des comet es. 




hommes portaient aussi des pourpoints ou corsets d’une extreme 
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richesse comme broderios, et qui ne ponvnienf ronvonir qu’a des 
personnes jeunes et tres-bien faitcs. 

Le manusci'it de la Bibliotheque nationale do Lancelot du Lac, 
do 1390 environ *, ofifre cctte particularity curieuse, quo la plupart 
de ses vignettes ont ete repeintcs vers le milieu du xv c si6cle, et que 
le peintre charge de faire cette restauration a modifie les vetemenls 
pour les mctlre a la mode de son temps. Dans re manuscril, une 
miniature represente l’armement d’un chevalier. Le pcrsonnagc qui 
remplit les lbnctions de parrain est vein (fig. 20) de chausses pour- 
pres brodecs d’or et d’un corset bleu egalemenl couvert do bin- 
deries. 11 est coiffe d’un bonnet gris violace, aver agrcments d’or. 
On ne pouvait. guere allcr plus loin en fail de vetemenls justes. Aussi 
cette mode ne dura-t-ellc que pcu de temps, et les vetemenls plus 
amples, les polices et robes longues, mais etroites, reprirent le 
dessus. Alors aussi les femmes commencaienl a laisscr voir lours 
rheveux, et la mode des hennins outrecuidants etait pins de sa fin. 
La campagne do Charles Vi It mit fin a ces exaggerations de la der- 
niere periode du moyen age, et coupa court aux influences d’outre- 
Rhin, qui, par la cour de Bourgogne, menacaient de supprimer les 
dernieres traces d’ elegance dans le costume franeais. Mais ce serai 1, 
pensons-nous, une erreur de croirc que les influences d’oulre- 
monts sur le vetemcnl franeais se soient fait sentir pour la premiere 
l’ois a la fin du xv c sierle. 11 y eut vers 1450 une certaino tendance 
a adopter quelques-unes des modes itnlienncs. 11 ne faut pas oublier 
qu’en 1396 la republique de Genes s’etait donneo a la France, et 
que Charles d’Orleans, 4 hi morl. de Marie Visconti, son onclc, en 
1447, revendiqua le Milanais. A la suite d’une expedition asscz 
legercmenl entamee, le due clut se eontonler du eomtd d’Asti, dot 
de Valentine do Milan, sa mere. 11 n’en demoure pas moins evident 
que, des le commencement du xv' sieclo, les rapports avec 1’ Italic, 
si brillante alors, etaient frequents, et que, bien avant les expedi- 
tions de Charles VIII et de Louis XII, nous avions ete a meme de 
prendre a ce pays des modes et des habitudes de toilette. On recon- 
nait, en effel, par bouffees, dirons-nous, ces influences au milieu 
des traditions gothiques encore si puissantes en France j usque sous 
le regne de Louis XI, et, dans les bdtiments dus aux princes d’Or- 
ldans, Louis et Charles, aussi bien que dans le gout de ces seigneurs 
pour les arts, soit. dans lours jovaux, leurs armes et leurs vetements, 
des reminiscences italiennes des xiv c et xv 1 ' siecles. 


1 N° 120, franeais. 
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tures italiennes do cos epoques, on y Icon vc des origincs, bicn plutol 
que des deductions, de quelquos-unes de nos modes franchises. 
Ainsi l’ltalie n’adopta pas les hennins cl les coiffures oulrecuidantes 



des dames de ce cote-ci de la Loire pendant la premiere moitie du 
xv c siecle ; mais nous voyons — par exception — certaines modes 
frequentes adoptees dans l’ltalie septentrionale, qui sont prises 
chez nous par fragments. Des exemples sont necessaires pour expli- 
quer ce fait. 

II existe dans le nouveau musee Correr de Yenise deux tableaux 
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attribues a I’ecole do la Romagne el au xiv e siecle K Ces peintures 
datent evidemment de 1400 environ. L’un de ces tableaux, qui 
represente une nocc, montre la fiancee vetue d’un de ces amples 
surcots assez semblables a cenx que Ton portait alors en France, 
taille dans un brocart d’or a grands ramages et fourre de martre 
(lig. 21). Mais cette demoiselle est coiffee d’un turban d’etoffe d’or 
pose sur un serre-tete blanc qui cache enlierement la chevelure. Or 
nous ne voyons guere cc turban adopte en France que vers 1410. 

23 



Un gentilhomme represente dans le meme tableau (fig. 22) est 
vetu de chausses rouges, d’un surcot cramoisi avec manches de 
brocart d’or et deux ailes brodees en or sur le dos, bordure d’or 
et d’hermine au bas du vetement. Ces surcots a plis reguliers, avec 
jupe descendant au-dessus des genoux, et manches entierement 
lendues par devant et formant entonnoir (fig. 23), se rencontrent 
tres-frequemment dans les peintures italiennes de 1395 a 1410, 
mais ne sont admis en France qu’cxceptionnellement et encore avec 
ccrtaines modifications. Les manches n’affectent pas ces formes en 
entonnoir, les jupes n’ont pas la roideur exageree des jupes de ces 
surcots italiens. Les dlegants et elegantes cherchaient plutot alors, 


1 N os 5 et 6 du Catalogue. 


XV. — 58 
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pour tailler les vetements, en France, dos eloffes a dessins delicats 
et ces brocarts a grands ramages ne paraisscnl. pas avoir ele adoptes 
chez nous avanl le milieu du xv c siecle. 



est tres-rare de trouver, dans les miniatures des manuscrits 
rancais de 1400 a 1480, des dames vetues de dalmatiques, tandis 
rrL - t V r tement 4 eSt aSS6Z fr equemment i-eprdsenld dans les pein- 
ft fn m Sr 116 ! C6tte ® P ° qUe U ' ')■ Ces dalmatiques, lailladees 

retlm A S ° UVent ’ C ° mme danscel exem P Ie > Ie P an de derriere 
t™ n i Pa r -“I CemtU1 ‘ e ° 0USue 4 Ia doublure. Cette cein- 
quelquefois le pan de devanl ou seulement ia robe de 

1 Tableau clu musee Correr, n° 5, 




tures sont evidemment dues a un artiste frangais, de 1405 4 1410, 
nous montre une jeune femme v£tue d’un surcot et d’un turban 
laissant, echapper les cheveux sur le cou (fig - . 25). La dalmatique 

» N° 129. 
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italienne est remplacde par le surcot francais. Ces deux vetements 
ont d’ailleurs beaucoup d’anatogie, mais le turban des dames ita- 
liennes de 1400 est encore amplifie. La dalmatique est fermee a la 
hauteur des hanches, et e’est ce qui en fait ce qu’on appclail. un 
surcot en France. La taille de la robe est tres-serree ct les man- 
ches tr&s-justes. Cette robe est de brocart d’or et le surcot bleu 
de roi. Le turban est or avec per les et tortil blanc, rouge el bleu, el 
deux bandes d’etoffe blanche lateralement (voy. Joyaux, fig. 16). 

Youdra-t-on croire que 1’ artiste francais a imite les peintures d’un 
manuscrit ilalien, montrer des Italiens, puisqu’il s’agissait des Cent 
Nouvelles do Boccace traduites en francais? Outre que ce serail. la 
une exception, un procede d’art etranger aux habitudes du temps, 
les vetements figures sur ces miniatures sont exclusivemenl francais 
et ne ressemblcnt guere a eeux des miniaturistes italiens du memo 
temps. D’ailleurs d’autres vignettes franchises montrent parfois de 
ces turbans ‘. On pent done admettre avec quclque fondement que, 
par suite des rapports politiques qui s’etaient etablis entre l’ltalie 
et la France a la fin du xiv’ siecle et vers 1450, quelqucs-unes des 
modes d'outre-monts avaient exerce une influence sur certains 
vetements francais qui paraissent ne pas sc rapporter a la filialion 
naturelle du costume et faire exception. Toutel’ois, ainsi que nous 
l’avons dit, ces influences sont partielles, ne modifienl pas la marchc 
generate de la mode. 11 n’en est pas de meme k la fin du xv° siecle. 
Alors l’influence est marquee, suivie, sans cependanl atleindre 
Limitation banale. 

Le vetement francais conserve ses qualites : la grace, I’eleganee ; 
et ses defauts : la recherche, une certain© affectation a exagerer 
certaines allures nalurelles du corps. 

Mais la noblesse^ a la fin du xv e siecle, apres les expeditions 
d’ltalie, renoncaif definitivement au vetement gothique, allait cher- 
cher les modes nouvelles au dela des Alpes, et parlioulieremont. dans 
les lStats septentrionaux de la Peninsule : Milan, Veronc, Yenise ct 
Florence donnaient le ton aux modes franchises. Toutefois la tradi- 
tion conservait son empire, et surtout certaines habitudes dont il est 
toujours difficile de se defaire, puisque nous les voyons persister 
4 travers les siecles. Ainsi, l’usage pour les femmes de degager la 
taille, de dessiner les hanches, de charger la t6te de coiffures com- 
pliquees et qui en modifient la forme et la dimension, se maintenait, 
bien qu’alors, dans l’ftalie du Nord, malgre la richesse des toilettes, 


1 Voyez Robe, fig v . 51. 




DAME VENITIENNE (finduiv 8 siecle). 


V« A. Morel et C te , iditenr*. 


in p. 


!. MARTINET. 
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on laissat toujours 4 la taillo cles femmes une certainc liberte, et l’on 
conservAl toujours 4 la tete sa forme sous les plus precieuses coif- 
fures. Un parallele a ce sujet peut offrir quelque interdt.. Prenons, 
par exemple, une des plus riches parures d’une dame venitienne, 
a la fin du xv e siecle (fig. 26 J ). 



Cette dame est,vetue d’une robe d’or gaufre, bordee, en haut. du 
corsage, d’un rang de perles et d’un point de Yenise. Les manches, 
de meme etoffe, ont aux coudes un creve borde de bijoux, qui laisse 
voir la chemise blanche. Par-dessus est un surcot de velours noir, 
lace aise a la laille par un lacot noir. Ce surcot, qui est borde de 


* Accademia della belle arte, Venise, Gentile Bellini, n° 529 (In Calalnjtne. 
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joyaux, est ouverl jusqu’ii la hauteur do I’estomac, n’a que des epau- 
lettes qui laissent entre elles et le liaut des munches passer la che- 
mise. Une aiguillettc relienl 1’epaulette du sureot a la partio supe- 
rieure de la manche ; un collier de perles est croise sur la poitrine 
en partant du haut du corsage et faisant le tour du cou ; par-dessus, 
est posee une torsade d’or dont l’cxtremite s’attache au lacel du 
corsage. Unechaine d’or forme ceinture lache au-dessous de 1’ouver- 
ture du sureot. La coiffure se compose d’une sorte de diademe or 
et noir, enveloppant les cheveux enroules autour du crane, sur- 
monte d’une couronne d’or avec perles. Lin voile tres-lransparenl, 
horde d’une ganse noire etroite, ('ouvre le front, lesjoues, el descend 
par derriero jusqu’aux talons. Ses deux bords anterieurs sonl retenus 
par deux ganses terminees par trois grosses perles. Des ganses d’or 
separent les 16s de la jupe de velours noir du sureot. 11 est difficile 
d’imaginer un costume plus riche, et dependant les formes nalu- 
relles du corps et de la tele sont respectees. Prenons un autre 
excmple tire des fresques de Ghirlandajo 1 de Sainte-Marie-Nouvelle 
de Florence (fig. 27). L’etoffe de la robe, marron, blanc et or, est 
Ires-riche, et la toilette est des plus parties. Cependant ces memos 
qualites, quant au respect de la forme du corps, sont observees. 

II n’en est pas ainsi de nos modes francaises, malgre les analo- 
gies qu’ elles ont avec celles d’ltalie. Les jupes trainanles persistent 
aussi bicn que les tables longues, — car il est a observer qu’en 
France, ce n’est qu’exceptionnellement que la table des homines 
et celle des femmes a ete courte. — Los corsages sont etroits et les 
manches tres-amples. Les coiffures, bien que simplifiees, si on les 
compare 4 celles du milieu du xv c siecle, sont plus chargees que no le 
sont les coiffures italiennes; cependant l’arrangement des joyaux, la 
prise de la gorge, la cambrure des reins, rappellent les modes d’oulre- 
monts (fig. 28 2 ). II est une chose a laquelle les modes, cn France, 
sont rcstees de tout temps fideles, e’est la finesse de la laille, la lon- 
gueur du cou et l’allongement des flancs, par cetle raison que ce 
raractere physique appartient aux femmes de ce pays. Jamais ces 
modes n’ont pu se faire aux lailles epaisses et haulcs de 1’ Italic, et 1’on 
comprend que ces conditions suffisent pour apporter dans la tour- 
nure du vetement des differences no1.ahles avec ceux que les femmes 
portaient au dela des Alpes. 

1 Mort en 1495. 

2 Des tapisseries clu chateau d’Haroue (Meurthe), et des vignettes, gravures, de 1490 
a 1500. 




Les habits des genlilshommes, a celle epoque, sonl remai-qua- 
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blement beaux, si on Les compare a ceux portes sous ie regne de 
Louis XI, et commodes. 11 esl certain qu’ils subissent plus encore 
que ceux des femmes les influences italiennes. De lout temps les 
hommes apporlent dans leurs vetements des modifications plus 
radicales quene le font les femmes. Les expeditions militaires, la vie 
prolongce dans des pays etrangers, font subir necessairement aux 
habits masculins des ehangements que n’acceptent pas aussi facile- 
menl les femmes, plus sedentaires. Si l’epoque des croisades fait 
exception i\ cette regie, et si, au xn° siecle, les femmes aeceptent, 
dans leurs habits, tout autant que les hommes, les influences des 
modes orientales, e’est qu’alors beaucoup de dames sejournaienl 
en Syrie avee leurs epoux, et que les armies des croises etaient en- 
combrees de femmes de tout etat, depuis les princesses jusqu’aux 
femmes Partisans. II n’en etait pas de memo a la lin du xv° siecle, et 
les armees de Charles VIII et de Louis XII n’entrainaient point avec 
dies leurs femmes et leurs enfants. Aussi les dames de la lin du 
xv° siecle n’acceptent les modes italiennes que de secondc main el 
par oui'-dirc : e’est unc interpretation tres-libre ; tandis que les habits 
des hommes arrivent a suivre a peu pres exactement la coupe des 
vetements d’outre-monts (fig. 29 ‘). C’esl ainsi que notre sejour 
on Algeric a introduit, dans le costume actuel des hommes, des 
elements qui n’ont. produil, sur les vetements des femmes, qu’une 
influence a peu pres nulle. 

II faut dire, d’ailleurs, que le vetemen! des hommes dans 1’Italie 
septentrionale, vers la fin du xv° siecle, etait assez elegant, pitto- 
resque et commode pour exercer unc juste influence et pour seduire 
les gentilsliommes qui faisaient partic des expeditions francaises de 
cette epoque. La grace de la coupe, la richesse des etoffes, etaient 
bien faites pour rerxdre ridicule le vehement etriquo et genant du 
temps de Louis XL Mais il v avait surtoul alors en Italic unc cer- 
Lainc maniere pittoresque el aisee de porter l’habit, qui devait, plus 
encore que la coupe, direclement inlluer sur les modes francaises. 

Tous ceux qui ont sejourne en Italie, notamment a Venise et dans 
les Romagnes, sont emerveilles de la facon avec laquelle les gens du 
peuple savent donner a un lambeau d’etofte un caractere pitto- 
resque et noble meme, par la maniere de le porter. Cette qualite, 
qui tend a se pordre do nos jours, etait cl devait etre tres-developpee 
au xv° siecle. lille nc manqua pas d’ exercer une influence Ires-mar- 
quec sur le vetement francais. 


1 Memes tupisseries. 
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Depuis le milieu du xv° siecle, en France, ces facons elegantes, 
fibres, imprevues, pittoresques, de porter le vetement, si energique- 
ment reproduites sur nos monuments des xm e et xiv e siecles, avaient 
lait place a des allures manierees a l’exces dans les classes elevees, 
et vulgaires dans les classes inferieures. Cela tenait en parti e a la 
coupe meme de ces vetements, disgracieuse souvent, ne permettant, 
par sa rectitude uniforme, aucune liberte individuelle. 

Toutes fois qu’un habit adopte des formes tellement rigoureuses que 
l’individu est oblige, de par la mode, de les accepter, il en resulte une 
monotonie dans le maniere ou dans le mediocre, a laquelle les 
natures physiquement les mieux douees ne peuvent se soustraire. 
Lin valet de chambre porte aujourd’hui un frac aussi correctement 
qu’un marquis, par cette raison que le frac du valet de chambre est 
identiqueaveccelui du marquis, etqu’il n’est guere possible d’ailleurs 
de porter un frac de deux facons differentes. II n’en est pas de meme 
lorsque la coupe de r habit permet une oertaine liberte dans lafacon 
de le poser, ou lorsque cette coupe se prete a des fantaisies person- 
nelles. C’est alors que les gens de gout peuvent etre distingues de 
ceux qui n’en out pas. Ainsi peu a peu s’etablit la veritable elegance , 
celle qui fait loi, et qu’il n’est pas permis a tous d’atteindre. La faron 
de porter le manteau, le chaperon, le peligon, le voile, pour les 
femmes, donnait, pendant les xm e et xiv e siecles, le niveau du bon 
ton , de la noblesse des manieres et d’une bonne education. Mais 
quand, au xv° siecle, on adopta ces vetements serres dont tous les 
plis etaient faoonnes d’avance et reguliers, ces robes et surcots a 
epaules d’une largeur impossible, methodiquement. ladles et dont 
la forme roide ne pouvait etre modifiee par les allures personnelles, 
toute liberte et toute grace, par consequent, disparaissaient pour 
faire place a l’uniformite. Encore y avait-il dans l’exageration et la 
bizarrerie des modes, au commencement du xv e siecle, quelque 
chose qui pouvait s’ aider a 1’ elegance des manieres; car c’est le 
propre de la distinction naturelle, de rendre supportable et meme 
piquant 1’etrangete du costume. Mais a dater du regne de Louis XI, 
cette exageralion du vetement avait fait place a une sorte de compro- 
mis, gauche et banal, qui n’est pas dans la nature francaise et qui 
etait du, en partie, a l’influence qu’ avait prise alors, sur les modes, 
la cour de Bourgogne, passablement penetree du gout des Flandres 
et de l’Allemagne. On concoit combien durent paraitre elegants, 
aises, gracieux, ces vetements italiens de la fin du xv e siecle, a ces 
gentilshommes frangais, et combien leurs habits etriques, i^oides, 
vulgaires ou manieres, durent leur sembler maussades et genantes. 
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Les changements dans les modes masculines I'urenl done tres- 
brusques. Ces gentilshommes adopterenl en parlie la coupe du 
vetement italien, mais surtout la faron aisec, parfois un peu Ibea- 
trale, du port de- ces vetemenls. Jamais l’histoire des modes n’avail 
vu s’accomplir une revolution aussi promptc ct aussi radicale. 

Presentons quelques-uns de ces vetemenls italiens. II sera facile 
aloi'S 4 cliacun de saisir l’inlluence qu’ils excrcerenl sur les modes 
vers 1490. 


31 



11 y avait a Veniso, a cello epoque, la rompagnie della Calza 
recrutee parmi les gentilshommes, qui se laisail remarquer par ie 
luxe de ses habits. Ces gentilshommes elaionl velus de chausses 
collanles de qualre couleurs longitudinalement, aver broderies de 
perles par-dessus, d’un pourpoinl de velours ou de brocart avec 
manohes formant canons aux arriere-bras et gardes aux avant-bras, 


Des chausses. 



lies. Snr re vetement, 


[ toilette | — ^68 — 

oes compagnons portaienl un large man lean dn soie a eapuchon, 
dont la goule etait terminee en pointe par devant, aver, deux a I, ladies 
pour la'gorge (fig. 30 J). Sur la tete etait un pelil bonnet rouge ou 
noir, avec ganses de soie pour le relenir sous le menlon. 

Quant aux jeunes gens de la classc moyeune, ils etaienl alors veins 
ainsi que l’indique la figure 31 ’. 

La figure 32 represente un jeune gentilhomme, lauconniev 1 2 3 . 11 
est vetu de chausses rouge garance, d’un pourpoinl. violet noir, aver 
manches d’arrier e-bras et d’avant-bras fendues, brnnes, relenues 
par des lacets et laissant bouiilonncr la chemise blanclio. Le pour- 
point est ouvert par devant, avec largos revers rouges, et laisse voir 
la chemise a bouillons horizontaux sur la poilrine. Lcs botf.es sonl 
vert-bouteille avec revers gris, et le bonnet est noir. Une cliainc 
d’or est posee sur ses epaules. 11 porte a la ceinture, qui est noire 
et or, une petite escarcelle noire avec couleau. 

Si l’on se reporte 1 nos vetemenls des dernieres annees du 
xv e siecle, on trouve avec ceux-ci des analogies frappantes. Nous 
adoptons ces manches par fragments rattachees par des aigui Hellos, 
qui bientot. furent remplacees par des creves; ces pourpoints a re- 
vers, et cette coiffure, et ces bottines, el ces manteaux que Fon 
drapait a sa fantaisie, qu’on laissait pendre negligemment; et cotie 
variete de couleurs dans la composition du vetement, et ces che- 
mises se laissant voir sur la poilrine, aux bras, et aussi ces allures 
pittoresques dans la demarche, la pose, la iaoon d'etre. Ajoulons, 
pour etre vrai, que nos vetements de la fin du xv e siecle tomperenl 
plut&t qu’ils n’exagerent les modes de l’ltalie septentrionale; ils 
en prennent la grace, l’ elegance, mais en y melant quelque chose 
de graye et de contenu qui fait excuser Fimilation. 11 n’en fill plus 
de meme vers la fin du xvi" siecle. La eour de Henri III depassa en 
recherches, en affeterie, Fltalie, dont le gout alors etait outrageuse- 
ment corrompu dejii. Ges vers d’Agrippa d’Aubigne en fonl Ibi. 11 
s’agit. du dernier des Valois : 

« L’ autre fut mieux iastruict a juger des atours 
« Des putains de sa cour, et plus propre aux amours ; 

« Avoir ras le menton, garder la face pasle, 

« Le gestc effemine, Toeil d’un Sardanapale : 


1 Accademia de Venise, tableau representant la place Saint-Marc. Gentile Bellini, 
1496, n° 555 du Catalogue. 

2 Meme tableau. 

3 Histoire de sainte Ursule, Carpaccio (1495 environ), n° 539 du Catalogue, 
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« Si bien qu’un jour des Rois ce doubteux animal, 

« Sans cervelle, sans front, parut tel en son bal : 

« De cordons emperlez sa chevelure pleine, 

« Sous un bonnet sans bord faict a Titalienne, 

(( Faisoit deux arcs voutez ; son menton pine etc, 

« Son visage de blanc et de rouge empaste, 

« Son chef tout empoudre, nous montrerent ridee 
« En la place d’un Roy, une putain far dee. 

« Pensez quel beau spectacle, et comnVil lit bon voir 
« Ce Prince avec un busc, un corps de satin noir 
« Coupe a l’Espagnolle, ou des dechiquetures 
« Sortoient des passemens efc des blanches tireures ; 

« Et affin que l'habit s’entresuivit de rang, 

« 11 montroit des manchons gautfrez de satin blanc, 

« D’autres manclics cncor qui s’estendoient fendues, 

« Et puis jusqnes aux pieds d’autres manches perdues 
cc Ainsy bien emmanche, il porta tout ce jour 
« Cet habit monstrueux, pareil a son amour : 

« Si qu’au premier abord, chacun estoit en peine 
« S’ll voioit un Roy femme ou bien un homme Royne 1 2 . » 


11 se Irouvail, touto.fois, un Agrippa d’Aubigne pour flageller jus- 
qu’au sang retie recherche dans les habits, ces facons effeminees ; 
<les eonteraporains pour lire el. approuver Ic dur satirique. Et. ce- 
pendant la physionomie de ces lions de la fin du xvf sierle conserve 
encore ce caractere reflechi, caustique el souvent audacieux, qui 
appartient a la race, el qui contrasle alors avec 1’ extravagance du 
vehement. II suffit de regarder les admirables portraits du xvi° sierle 
pour constater ce fait curieux s . Ilesl evident que ces mignons, que 
ces femmes de moeurs passablement legeres, ont quelque chose dans 
la tete. Ce ne sont pas la des etourneaux; ces gens-la pensent et 
savenl ce qu’ils veulent. On trouve la trace de ces qualites jusque 
dans les portraits des personnages de la premiere moitie du xvif 
si6cle ; apres quoi, les physionomies prennent des airs evapores 
cl, dislraits. On voit que la futilite ou la iatuite ont remplace cette 
bonne nature francaise qui savait joindre l’audace et une certaine 
souplesse et mobilite do l’esprit avec la reflexion. 

On pourrait faire une curieuse histoire de France rien qu’avec les 
portraits qui nous sont restes des personnages remarquables depuis 
le xiv e siecle. Y a-t-il, par exemple, des physionomies mieux carac- 
lerisees que ne sont celles de Charles Y, dont nous possedons la 

1 Les Tragiques: Princes . 

2 Yoyez la collection du Louvre, et I’ouvrage : Portraits, des personnages frangais les 
p/ns il lustres du xvi c siecle, recueillis par P. 0. J. Niel, 1848. 
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statue a Saint-Denis et dont M. A. Lenoir avait fail, un sainl Louis 
pour les besoins de son musee ; que relies de Louis XI et do ses con- 
leraporains ; que relies de Louis XII, de Francois I", dr Henri II el 
de ses successeurs; que celles des dues de Bourgogne el dr Bour- 
bon, dont on poss6de de si beaux portraits prints on des nmrbres 
remarquables, pour ne parler que de res prinres ? Parini res por- 
traits si divers, y en a-t.-il un seul qui ne nous montre, ronirnc dans 
un Jivre ouvert, le caracterc de res personnages, lours qualilfs on 
lours defauts? El sauf les portraits de Francois l" r , qui plae.cn I lr 
spectateur devant un homme vaniteux, leger el nux apprlits bru- 
(aux, la plupart des auLres ne montrent-ils pas dans la physionomie 
line longue pratique des affaires, des homines, et par-dessus lout tine 
habitude de reflechir qui semblo disparailre du type franrais depuis 
le xvn e siecle, chez les grands aussi bien quo chez les petits ? A 
quelle cause attribuer ce changemenl. dans lr cararlrrr des pliysio- 
nomies, si ce n’est A l’oubli du sentiment de la rosponsabililr per- 
sonnelle, si puissant pendant le moyen age et si fort attenue par les 
regimes despotiques et de centralisation administrative inaugurfs 
depuis le regne de Louis XIV? 

Nous rroyons devoir terminer ret apercu relat'd a la toilette par 
quelques pages sur 1’influenre des femmes pendant la periode du 
moyen age. 

Les meubles, les ustensiles, les vetemenls adoptes par tine soeiele 
sont 1’ expression materielle des habitudes, des niueurs et usages de 
relte societe. On n’a connu un pen 1’antiquite que du jour oii les 
villes de Pompei et d’Herculanum ont ete derouvertes, oii les tom- 
beaux fouilles nous ont rendu les objets qui avaient appartenu aux 
societes eteinles de 1’Egypte, de l’Asie, de l’Etrurie el de la Groce. 

Les inscriptions funeraires seules ont permis d’apprecicr exac- 
tement les rapports des maitres avec les eselaves et affranrhis, dc 
rcux-ci entre eux. Encore, ces documents sont-ils rares, et dc troji 
nombreuses lacunes existent pour permettre aux chcrrheurs les plus 
sagaces de vivre au milieu des societes antiques et d’en eonnaitre 
exactement lemecanisme et le genie. 

II n en est point ainsi du moyen Age : nous y tourhons, nous 
vivons de la plupart des traditions qu’ils nous a transmises; nous 
possedons sur ses mceurs et ses habitudes, qui sont encore les n6- 
Ires en bien des points, des documents abondants. Ses monuments 
sont encore debout, et les ecrils laisses par ses poetes , ses roman- 
eiers, ses chroniqueurs, innombrables. Si nous ne connaissons pas le 
moyen age, rest en verite que nous ne voulons pas le eonnaitre. 
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quo nous no prenons pas la peine d’ examiner, avec une attention 
rellechie et methodique, les richesses accumulees par des sieclcs 
dont peu d’annecs, rnais beaucoup de prejuges entretenus soigneu- 
semenl pai' tons ceux qui beneficient de 1’ignorancc et en vivenl, 
nous separenl . 

Nous croyons que la civilisation n’est auti'e chose quo la collection 
melhodiquomenl elassee des elioses du passe. Chaquc homme, en 
naissanl, n’apporte, pas plus aujourd’hui que du temps de Nod, un 
bagage de connaissances. Go qu’il dcvient a vingt-cinq ans n’est que 
Ic produil condense de ce que deux cents generations ont apporte de 
lumidres, d’epreuves et d’obseivations. Si par negligence, paressc 
ou faluite, il dedaigne une partie de ces richesses, il y a necessaire- 
ment dans son esprit une lacune, et cette lac-une est le plus serieux 
obstacle au developpemenl regulier de l’etat civilise. G’est comme 
la page dechiree d’un livre qui empechc d’en comprendre lo sens et 
de profiler de I’enseignement qu’il contient. 

Depuis quelquc temps, et par suite des desastres dont nous avons 
ele les victimes cl les lemoins, il est bon nombre d’esprits r&flechis 
qui se sont pris a doutcr de la perfectibility humaine. Peut-elre 
s’elait-on un peu presse de croire a cette perfectibility, a l’adou- 
cissement des moeurs et aux progres amends par une instruction 
liberate. 

Les prodigieux resultats obtenus depuis le xvi“ sieclc dans les 
sciences exactes, les progres matdriels accomplis de nos jours, lai- 
saient illusion, et l’on pouvait croire, en presence de ces resultats el 
progres dont chacun profilait, que nous entrions deciddment dans 
une periode de paix, de confraternite sociale, de libres discussions 
devant se terminer par le triomphe de la raison et un hommage 

rendu aux droits de l’humanite Il n’en etait rien, et le cdlebre 

dicton : « Grattez un Russo, vous trouverez le Tartare, » peut s’ap- 
pliquer a tous les peuples : « Grattez 1’homme, vous trouverez le 
sauvage aux appetits brutaux. » 

C’est qu’il laut le concours de plusieurs dldments pour conlribuer 
au progres de la civilisation, ou, si Ton veut, a la perfeelibilile hu- 
tnainc. Gcs elements sont: 1’ education, 1’ instruction, et, comme con- 
sequence, I’habitude de reflechir, de former son jugement non sur 
des prejuges, mais par l’etude attenlive des fails. L’dduealion bien 
dirigec developpcle sentiment du devoir, qui n’est autre chose qu’un 
hommage rendu a la dignile humaine; I’instruclion apprend ou 
doit apprendre a ne porter un jugement sur loule chose qu’apres 
examen. 
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Si barbare que ful le moyen age, il developpail ce sentiment du 
devoir, ne fut-ce que par orgueil; si laible quo fut sa somme d’in- 
struction, il apprenait, du moins, a reflechir avanl d’agir, et elail 
depourvu de cet ulcere des societes modernes, la faluite. Aussi le 
Irouve-t-on naif. Joinville, qui cerLes est un homme brave el tou- 
jours pret a risquer sa vie s’il s’agil d’ affronter un peril et de rem- 
plir un devoir, ne nous cache pas 1' homme sous des faux dehors de 
mepris du danger. Il en connait Telendue, le craint el n’en est que 
plus meritant de le regarder en face. Dans les admirables pages lais- 
sees par lui, nulle trace de vanite. Cette plaie etaitignoree du moyen 
age. C’est qu’en effet, dans la societe d’alors, rien ne pouvait la 
provoquer. 

La vanite n’a fait en France des progres incessants que depuis 
l’epoque ou toute valeur relevait dc la cour. La vanite fait oublier 
les devoirs les plus sacres, et le premier de tous, l’amour du pays, 
qui n’est qu’un sentiment eollectif de dignile. La vanite, depuis le 
xvii 0 siecle, a remplace chez la noblesse feodale I’ orgueil, c’esl-a- 
dire qu’a un vice, si Ton veut, mais a un vice qui produil de grandes 
choses et cotoie une quality, s’ est substitute unc laiblesse chez 
les grands, un appetit ruineux et avilissant chez les petils : un 
dissolvant. 

C’est en developpant la vanite dans loutes les classes, a commen- 
ce!' par l’aristocratie, que le despotisme de Louis XIV a pu enfoncer 
dc profondes racines dans la societe francaise; racines que deux 
siecles bienldt el des revolutions n’ont pu arracher. 

Le moyen Age est, nous 1’accordons, un regime arbitrairc, irre- 
gulier, insupportable en maintes circonstances; il n’est jamais avi- 
lissant comme Test l’absolutismo d’un maitrc unique et inlaillible 
qui achete ou etoulle sous la dorure ce qu’il ne peut vaincre par la 
force. Toute 1’histoire du moyen age est un appel contre Tabus. 
L’abus est souvent le plus fort, mais il ne peut jamais eteindre la 
revendication. L’opprime estvaincu, trahi, jamais soumis. 

Ces moeurs sont un cnseignemenl ; nous le considerons cornme 
sain. 

Les sentiments religieux sont robustes pendant le moyen Age, 
mais cette enervante religiosity nee avec le xvii 0 siecle et singulie- 
remenl developpee aujourd’hui n’y trouve pas sa place. 

_ Le catholicisme est dur souvent, tyrannique et aveugle ; il ne s’a- 
vilit pas par des compromis et n’avilit pas les esprits par la pratique 
de Thypocrisie. Il brule les heretiques , mais n’abAtardit pas les- 
Ames, et mieux vaut dans 1’interet d’une societe, peut-elre, bruler les 
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« orps que corronrpre ou tarir les sources de l’intelligence. C’est 
a dalcr du xvT sieele que l’hypocrisie devienl endemique ; elle se 
developpe singulieremenl pendant le xviiL Dejd sous les derniers 
Valois elle elait dc.misc a la eour, et Agrippa d’Aubignc ecrivait 
vei's 1(314, dans son Baron de Fetieste, ce passage : « Mais l’abus 
« du paroislre on la religion, qui est ie dernier point, est le plus 
«• pernideux, pour ce que le terme de Thypocrisie, qui se peut 
" appliquer an jeu, a 1’amilie, a la guerre et au service des grands, 

« est plus proproinent voue au fail de la religion... » 

Les poeles se permellaient sur le clerge du moyen age des satires 
qui no soraient point Lolerees aujourd’hui, et qui, sous Louis XV, 
eusscnl valu a lour auteur une letlre de cachet, au moins. 

11 y avail done au milieu de ces temps confus, desordonnds, une 
force vitale qui resistail aux plus terribles epreuves. Cette force vitale 
lenaiL a Teducation. 

Nous n’lmtendons pas par »c Education » , la soumission a une 
sorLe de code de la civilile pudrile et honnite , mais l’inoculation 
des l’enfanee de principes virils, sains, savoir : le sentiment du juste 
or de Tinjusle, Tumour de la verite, le developpement de ce qu’on 
appellc la conscience ; par conlrc, l’horreur pour le mensonge, Thy- 
pocrisie et Toppi'ession, pour la pusillanimite en face de Tiniquite 
et de Tabus de la force. L’ education ne consiste pas a former des 
natures polies, habiles a sauvegarder leur egoisme au milieu des 
diflicultes; sc pretant a tout, fuyant la responsabilitd, faciles et 
agreables a vivrc d’ailleurs, sortes de Panurges faisant les bons 
eompagnons lorsque le danger est passe et que le ciel est clement... 
L’ education doit viser mieux et plus haut; son role est moins d’as- 
souplir les amcs que de les tremper, et c’est bien ainsi qu’on l’en- 
tendait pendant oetle periode du moyen 4ge si mal connue et si lege- 
rement jugee. Ce que nous avons dc meilleur et de plus noble, dans 
la sphere morale de noire etat civilise, tienl. encore a ces epoques ; 
et les pcuples qui s’eloignent lc plus des traditions qu’elles nous ont 
laissees, son! ceux qui inclinent davantage vers la decadence intel- 
lectuelle. En France, hcurcusement, ces traditions sont encore 
vivanles dans le coour des femmes, dans l’armee ; et c’est par les 
femmes et par l’armce que notre pays, si cniellement eprouve 
depuis bienlol un sieele, peut reprendre son rang dans la civili- 
sation. 

Lc role de la femme en Occident, depuis l’elablissemenl du chris- 
lianismc, a pris une importance donl on ne peut meconnaitre la 
nature. Si parl'ois 1’intluence de la femme a ses eclipses, ses de- 
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faillances, elle ne tarde guere, dans lcs moments de crise , a re- 
prendre la place qui lui est devolue ; or, cettc influence abandoning 
k elle-meme est saine. 

La femme, pendant le moyen age, ri’a jamais revendique cettc 
sorte d’ emancipation que revent pour elle, de nos jours, quelques 
esprits malades. Elle avail mieux afairc; elle a lait des homines, el, 
conservant son independance morale, elle a su maintenir en dehors 
des lutles, des desordres et des passions du moment, des principes 
eleves dans la conduite des choses humaincs, qui lui donnaient sou- 
vent la valeur d’un arbitre. De serve et d’objct de plaisir qu’etait la 
femme chez les peuples orientaux, olio comptait deja pour quel- 
que chose a Rome. Le christianisme nc lit que developpcr ce que la 
societe romaine avait ebauche. L’introduclion du christianisme an 
sein des populations du Nord et de l’Occident, d’origine aryenne, 
chez lesquelles la femme tenait deja une place honoree, lui donna 
un rang qu’elle n’a jamais perdu et qu’clle sut clever Ires-haul pen- 
dant les epoques les plus desastreuses. 

G’est pendant la periode feodale que la femme sc saisil du rdlc 
qui convientle mieux k sa nature, etc’ est aussi pendant cettc pe- 
riode que son influence est la plus regulierc et la plus efficace. Jus- 
qu’alors on voit des femmes obtenir le rang le plus clove, enlrer 
dans le domaine de la politique, cxercer sur les affaires une ac- 
tion directe beaucoup plus souvent nuisible qu’utilc. II sufllt, pour 
en avoir la preuve, de lire Gregoiro de Tours. Mais c’esl sous les 
Carlovingiens et surtout a daler du xn” sieclo, e’est-a-dire au mo- 
ment de l’apogee de la feodalite, quo le role social de la femme 
acquiert une qualile aussi nouvelle que bienfaisante. G’csl alors 
qu’elle devient. reellement la compagne de 1’homme, qu’elle s’oe- 
cupe d’elever des heritiers dignes de soutenir le rang el Thonneur 
de son seigneur; qu’elle inculque soigneusemenl a l’enfant les prin- 
cipes viriis qui doivent assurer l’independance de sa maison, qu’elle 
s’associe resolument a la fortune de celui dont elle porte le nom ; 
devient ^ l’occasion son second, souvent son conseil; dirige les 
affaires interieures, et se tient resolue, prete a tons les sacrifices, au 
milieu du domaine qu’il faut garder conlre tous. 

Mais ce qui caracterise la femme pendant ces siecles de luttes 
incessantes, e’est son independance et le sentiment de sa dignile. 

Dans une introduction , tres-bion faite, aux NouveUes francaises 
en prose, du xm° siecle f , on lit ce passage, k propos du Conte du 


1 Par MM. Moland et d’Hericault. 
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roi Flo) 6 et de la, belle Jeanne... « C’est une (BuvrG prise au coGur 
« memo do la societe feodale, ee qu’on pourrail appeler une His- 
« toire de la vie privee au moven age ; et e’est precisement k ce litre 
« qu clle a une haulc valour, non-seulemenl litteraire, mais encore 
^ tiistoi ique, paice qu olio oclaire dune lumiere naive les mceurs 
« reel I os, 1’ esprit domestique de ee lemps-la. » 

Lc roi More esl, vcul ct sans enfants; il voudrail se remarier, 
mais ne prendre lemme moins belle et bonne que n’etait sa premiere. 
Un des chevaliers de son conseil prive lui dit qu’il connait une dame 
noble de grande vertu ct beaute, veuve aussi, sans enfants, et qui a 
montre son courage cn maintes occasions, et notamment en sauvanl 
son epoux. Le roi, seduil par la peinture qui lui est faite de la dame 
et de sos belles qualites, envoic ce chevalier vers elle en secret pour 
la prior de sc rendre a sa oour. 

Le chevalier se met done en chemin, arrive au chateau de la dame, 
qui a nom Jeanne. Celle-ci le recoit tres-bien, car elle le connait 
depuis longtemps. En secret, le chevalier lui conlie l’objet de son 
voyage et quo le roi Flore la mande prfes de lui avec l’intention de 
la prendre pour femme. Quand la dame entend ce discours, elle 
commence a sourire — ce qui lui allait, tres-bien — et dit au cheva- 
lier : « Vostre Rois n’est pas si scienteus 1 2 3 ne si courlois coume je 
« cuidoic, cant il me mande en si ke je voise k li ct il me prendera 
« a femme. Cierles, je ne sui mie soudoiiere 2 pour aller a son cou- 
« mant s ; mais dito k vostre Roi, s’il li plaist, k’il viegne a moi, se 
« il me prise tant et ainme, et se li soit biel se 4 je le veul prendre 
« a mari el aespous; carli segnor doivent rekestre les dames, ne 
« mie les dames les segnours. » 

« Dame, dil le chevalier, tout ce que vous venez de me dire je le 
repel erai, mais je crains que le roi ne trouve en ceci un peu d’or- 
gucil. — Il le prendra comme il voudra, reprend la dame, mais a 
ma l'eponse il ne manque ni courtoisie ni raison. — N’avez-vous 
plus ricn a ajouter? — Oui : faites au roi mes salutations; je lui 
sais bon gre de l’honneur qu’il a voulu me faire. » La here reponse 
de la belle Jeanne rapportee au roi, « si coumencha a penser, el ne 
« dist. mot devant. grant pieche 5 ». 


1 « Bien eleve. » 

2 « Mercenaire. » 

3 « Comraandemenl. » 

4 « Et qu’il s’estime heureux si... » 

5 « Et demeura longtemps sans dire mot. » 



— h 76 — 


[ TOILETTE ] 

L’un des conseillers intimes du roi lone gran dement la reponse 
de la dame et declare hautement quo ce qu’a de mieux a faire son 
seigneur, c’est de fixer un jour pour sc remire an chateau de la 
belle Jeanne. Ainsi fait le roi, et il Fepouse. 

II etait bien enfendu que Fepoux ronsiderait sa femme eomme 
son egale : 


t( Por l’amor vostre pere vous ai-je formant ciiier, 

« Ma fiUe vous donrai se la volez baillier, 

« Por que la vueilliez prendre a per e! a moillier 1 . » 


Et dans la Chanson de Roland, quand, apres la funcslc balaille de 
Roncevaux, Charlemagne revient a Aix, Aide, la belle Aide. 

« (Jo dist al rei : — 0 est Rollans le calanie 2 
« Ki me jurat cume sa per a prendre ? » 


Charles, & celte question, ne pout contenir sa doulour; il pleure 
et tire sa barbe blanche : « Soeur, chere amie, repond-il a la belle 
Aide, tu me demandes des nouvelles d’un homme mori... .le le Irou- 
verai un parti plus honorable encore; c’esl Louis, monfils, qui lien- 
dra mes frontieres : je ne puis mieux dire. » 

« Aide rospunt : — . Gest mot niei est estrange, 

« Ne place Deu ne ses seinz ne ses angles, 

« Apres Uollant que jo vive remaigne 3 ! » 

Et elle tomba morte aux pieds de l’empcreur. 

Cette dignite, cette elevation des sentiments chez la lemme pen- 
dant le moyen %e se manifestent eonstamment dans I’hisfoire, les 
poemes et romans. Les amours du due Robert de Normandie et 
d Arlette, mere de Guillaume le Batard, expriment de la maniere 
la plus vive ces sentiments elevds. Le due, seduit par la beaute de la 
blanchisseuse Arlette qu’il rencontre en revenant de la chasse, fait 
demander par un de ses chambellans et un vieux chevalier, au pere 
de lafille, de consentir a ce qu’elle soil conduite au chateau, cn pro- 
mettant biens et honneurs a ces petits bourgeois. L’accord est fait ; 
la jeunc fille s’habille de neuf, se pare du mieux qu’cllc pout. Les 


1 Gautier d'Aupais , fabl. du xm e si£cle. 

2 « Le capitaine. » 

« Plaise a Dieu, a ses saints et a ses anges que je ne vive, Roland mort, » (Strophe 
CCLXX). 
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deux enlremelteurs charges de la mener secretement au palais lui 
font observer quo, pour no pas exciter le scandale dans le voisinage, 
ellc fora bien de se vetir d’unc chape de laine. Mais Arlettc no l’en- 
tend point ainsi. « Puisquo, dit-elle, le due me mande vers lui, je 
ne veux point passer pour une sovdioere ou une pauvre cham- 
brierc. ,1’irai 


« Bum jmcelc fille a prodome, 

« Bor m’onor ereistre et por mon bien, 
« E si ne m’en vergoin de rien 1 . » 


Elle no vent poinl allcr a pied, mais sur un palelroi. 

Arrives au cMlcau, les messagers font descendre la jeune fille el 
ouvrir le gnichol; mais Arlelte ne vent point entrer : 


« Bole, nmt-il, venez avant ; 

« No dnlcz que riens vos i sace. 

« Vcz ! dclivre est tote la place. » 


n Pour co, repond-elle, je n’en ferai rien ; quand le due m’a man- 
dee pres de lui, c’esl pour que sa porte me soit ouverte. Or, faites-la- 
moi ouvrir, et, non le guichet. » 

Arlettc se donne librement. Elle est Here du clioix que le due a 
lait, d’elle el vent entrer pareo par la grande porte du palais. Ainsi 
fail-el le. 

De co (pie certains gcntilshommes savaient a peine signer lent- 
nom, on en deduil que la noblesse, pendant le cours du moyen ilgo, 
etait ignorante el grossiere; tant on aime, chez nous surtout, a sim- 
plifier les (jueslions, ou plulot a les resoudre a I’aidc d’une opinion 
faitc d’une piece. Cola evite la peine de les examiner. Puon n’esl 
moins exact ccpendant. Sans compter les poesies el autres ecrits dus 
a des nobles personnages, le gout que beaucoup d’entre eux profes- 
saient pour les letlres, les bibliotheques qu’ils formaient dans lours 
chateaux, la protection qu’ils accordaient aux ti’ouveres etaux clercs, 
les Assises de Jerusalem , sont un lemoin irrecusable des lumiercs 
que possedait la noblesse francaise pendant les xiP et xiii 0 sifecles. 
Les femmes ellos-memcs etaienl relativcmcnt instruiles, se plai- 
saient aux occupations intellectuellcs, aimaient les poelcs, les cou- 
teurs, savaient les gouler et les encourager. Pendant ces longues soi- 
rees passeos dans les chateaux, il fallait bien occuper l’esprit de celte 


1 Chron. das dues de Normandie } vers 31323 et suiv. 
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noblesse. C’dlaienl des jeux de combinaison comrac les echoes, | Cs 
tables (trictrac); des chansons, romans on poorness quo debilaienl 
les trouveres, quo I’on ecoutait altentivemcnt el qui faisaient le sujel 
de commentaires sans fin ; des gagourcs, dos questions posecs cl 
que chacun devait resoudre. 

On ne voit pas que sous ce rapport nous ayons a. nous Haller 
d’ avoir lait de notables prog-res; loin de la, si l’on considfiro la 
vie futile, desoeuvree et depourvue de toute occupation intclleeluollo 
de beaucoup de nos grands proprielaires lerriens. 

Villehardouin, Joinville, etaient gentilshommes et des ecrivains 
du premier ordre. Ce dernier rapporlc que pendant la bataillcdoia 
Massoure, etant fort presse par les Sarrasins, le comtc de Soissons, 
qui pres de lui elait,'disait, tout en chargeanl sur la foule desenne- 
mis qui les harcelail : « Seneschaus, lessons huer cetle chicnnaillc; 
« que, par la Quoife Dieu! (ainsi comrac il juroit) encore enpar- 
« lerons-nous entre vous et moi de ceste jour nee es ebambres des 
« dames 1 ». Aux recits des trouv6res, aux chansons, sc melail la 
narration des evenements auxquels assistait cetle chcvalerio ; des 
combats reels, des perils auxquels on avait cclmppe, des aventurcs 
d’outre-mer ; et cela, devant les dames. Ces quelqucs mots du « bons 
cuens de Soissons », comme dit Joinville, laissent entrevoir un coin 
de 1’ existence de la noblesse feodale pendant les heures de loisir 
gu milieu de ses chateaux, et combien la societe des femmes etaitle 
pivot de la vie sedentaire. Fallait-il que les femmes fussenl assez 
instruites, assez au fait de tout ce qui intercssail les homines pour 
que ces longues conversations eussent Faltrail qui suggere au 
comte de Soissons, en pleine melee, les quelques mots cites plus 
haut. Et, en effet, on est emerveille en lisant les romans, les conl.es, 
les chroniques des xn e , xm = et xiv* siecles, combien la femraecsl 
au fait de tout, comme elle participe a tout ; comme eile suit, dans 
les circonslances difficiles, se tirer d’ affaire, commander, prendre 
une decision ; comme son esprit s’elcve a la hauteur des evenemenls; 
comme elle joint, a tous les charmes d’une education delicate an 
besoin, des sentiments virils, I’independance du caractere, l’amour 
de la justice ; comme elle est eloignee de eette devotion etroitc el 
famelique si fort a la mode depuis le xvii c siecle ; comme elle a hor- 
reur de la pusillanimity, de I’hypocrisie et de tous ces petils moyens 
chers aux ames faibles. 


1 Hist, de saint Louis par le sire de Joinville, edit, de M. N. de Vailly, p. 86. 



— 479 — [ TOILETTE ] 

Quelle elait done celte education dc la lerame ? Robert de Blois 
nous lc dira en quelques vers 1 : 


« Por cc (dit V auteur) vueil-je courtoisemenl 
« Enscignier les dames comment 
« Elcs se doivent contcnir. » 

Qu’cllcs ail lent et vicnnenl, parlent ou se Laisent, en tout faul-il 
de la n insure. Si unc femme parlc Irop, on la tient pour indiscrete 
el folio; si elle nc dit mot, on la trouve peu avenante, ear laut-il 
qu’elle saelie recevoir les gens. Fait-ellc courtoisemenl lete a tous„ 
il cst des sots qui sc vanlenl d’etre l’objel de ses bonnes graces, bien 
qu’ello n’y s.onge pas. Mais si au contraire elle est reservee, on la 
trouve Here ou orgueillcuse, ou sournoisc et dedaigneuse. Sachez 
done quo mainlo dame s’abstient de faire bonne chere ii certaines 
personnes qui leur plaisenl, par defiance des propos. 

II faut done nc faire ni irop, ni trop peu. 

Mais entendez comme il se faut conduire : — Si vous allez a l’e- 
glise ou ailleurs, gardez-vous de mettre votre haquenee au trot ou 
au galop. Murchez droit, bon pas cl ne depassez point ceux qui vous 
aceompagnenl ; cola est rnalseant. Ne tournez pas vos regards a 
droite et a gauclie, mais fixez-los droit devant vous. Saluez avec ama- 
bilitc ceux quo vous rcnconlrez. Cela ne couLe guere et l’on vous en 
sail gee. N’est pas genereux cclui qui cstavare de saluls; or, unsalut 
vaut pour moi dix marcs. Pour les pauvres gens, n’ayez point l’ap- 
parence du mepris, mais approchcz-les doucemenl; ne leur don- 
nant ricn du vdtre, faut-il au moins leur parler avec bienveillance. 

« Apres vous di quo do sa bouclie, 

« Nus horn a la vostre ne touche, 

« Fors cil a cui vous esfces toute, 
a Nest pas sage qui de ce doute, 

« » 


Ne regardez jamais un honime en face, a moins que ce ne soil 
cclui auquel votre amour est legitimemenl. accorde. Retenez bien 
(ieci : q n and unc dame regarde souvent quelqu’un, cclui-ci ne 
manque pas de se croire prelere ; et e’est merveille s’il ne le croit 
pas, car les yeux vonl la ou le coeur est porte. 

Si quelqu’un vous prie de lui accorder votre amour, gardez-vous 


1 Le Chastiement (le savoir-vivre) des dames. 
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de vous en vanler. G’esL vilain dc sc vanler, cl si vous voulcz accor- 
der ce qu’il demande, il est inulile cjue tout Ic mondc le sache. . 

11 est prudent de celer ses affections, car on no sail jamais cc 
qu’clles peuvent devenir, el souvenl celui dont on a tail 1c moins 
dc cas arrive a se faire aimer. 

On doit ne pas se decollcler, monlrer ses epaules et sa gorge, 
laisser decouvrir une jambe. On tail ainsi deviner cc qui doit i ester 
cache. Toute femme qui se montre en neglige devanl ses gens est 
bienlot mal famee. D’aucun n’acccptcz jovaux, car ce quo Foil domic 
ainsi est eherement vendu; or, Louie femme d’honneur doit se gar- 
den de rien accepter si ce n’est de ses parents: alors doil-elle rcraer- 
cier loyaloment et garden le eadeau, non a cause dc sa valour, mais 
comme un souvenir sans prix. Secrctemcnt n’aceeptcz jamais rien. 

Surlout evitez les querelles, les discussions ; femme qui sc laisso 
en trainer dans une discussion perd tout son prestige el passe pour 
une ribaude. Facilemenl les femmes, a lour grand prejudice, dans 
la chaleur de la dispute, en disent plus qu’clles ne veulent et ont 
lieu de regretter un mouvement de colere. Si Ton vous parle d’une 
maniere peu convenable, laissez dire, Dieu vous en saura bon gre, 
el votre bonne renommee y gagnera. Tout ce que vous pourricz 
repliquer tournerait a voire prejudice. Rien n’est tel que de savoir 
se taire, et ainsi ferez-vous plus dc tort a celui qui vous cherche 
quenelle que si vous lui repondiez. Celle qui dit dcs injures salit sa 
bouche. La femme querelleuse est odieusc a Dieu et a (ous. A plus 
forte raison, dames ne doivent jamais jurcr. II n’est pas moins hon- 
teux pour une femme de boire cl dc manger avec exces, el il n’csl 
pas de plus grand vice pour une femme que la gourmandise. 

« Gloute desouz, gloute deseure, 
a Dehait qui tels Dames honeure ! 

« Courtoisie, biaute, savoir 
« No peut dame yvre en soi avoir ; 

<c Outreement nule proesce 
« N’a Dame sousprise d’yvrece. 

<( 

« Fi de la Dame qui s’enyvre, 

« Ele n’est pas digne de vivre, 

a 

« Bien est hon's, et honis soit 
« Et horn et fame qui trop boit : 
a A cui li vins n’est mie sains, 

« Mesler le doit^ ou boivre moins. >5 

La dame qui ne bouge quand un seigneur la salue, et qui cache 
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son visage, est tenue pour mal elevee. On peut rroire alors qu’elle 
ost malsaine 


« Oil de ses dcnz cm do s'aluinc. » 


Jo nc dis pas qu’il nc faille au bcsoin oachcr yon visage ; il ne 
faul pas plus lenir pour sollc ccllc qui se voile que tenir pour sage 
cello qui Irop sc couvre. En cola, il csl un juste milieu a garder. 
Laidcs, caohez-vous ; jolios , laisscz-vous voir; mais si vous chevau- 
ohez, lenoz-vous voilees. A Feglisc, laissez voir votre visage; loulc- 
fois, si vous riez par aventurc, mettez la main devant voire bouche. 

Il csl dcs soins de loilelte que loules femmes doivenl observer, 
suivanl lour complexion cl en raison des circonstances. 

Apporlez .la plus grande allcnlion a voire tenue a Feglisc, car la 
chacun vous observe el ne manquera pas de gloser. Gardez-vous de 
rirc, dc parlor ou de tourncr les yeux de lous cotes. Ce n’est poinl le 
lien. La messe clianlee, laissez la loule s’eeouler, puis allez-vous-cn 
sans vous pressor et en saluant ceux que vous connaisscz, attendant 
les personnes qui vous accompagncnl. Rendez les honneurs aux 
dames dc haulc lignee el ne sorlez qu’apres elles. 

Si vous avez une belle voix, chantcz, mais non trop. Car trop chan- 
ter ennuic souvenl. Si vous ctes en compagnie de gens de haute nais- 
sanen et si Fon vous prie de chanter, ne vous en deiendez pas. 
Faitcs-lo simplemcnl, commc si vous etiez dans Finlimite... 

Tenez vos mains nettes, les ongles bien coupes et clairs. 11 n’y a 
pas de bcaute qui puisse faire oublier les soins de proprete... 

Si vous passez devant une maison, ne regardez pas ce qui s’y passe, 
mais suivez voire chemin. Si vous devez y entrer, prevenez de voire 
presence en toussant ou en parlant; car il ne taut jamais entrer 
a Fimproviste chez les gens. 

A table, observez-vous, e’estun point important. Pdez peu, parlez 
moderement. Si vous mangez avec quelqu’un 4 , tournez les meilleurs 
morceaux devant lui. Nc meltez dans voire bouche des morceaux ni 
Irop cliauds, ni trop gros. Chaque fois que vous buvez, essuyez-vous 
la bouche, mais gardez-vous d’approcher la nappe de vos yeux on de 
votre nez, ou de vous tacher les doigts... 

De tous les vices, le mensonge est le pire. Nul ne peut aimer ni 
servir femme qui ment. On guerit d’une blessure, non de 1 habitude 

1 11 etait d’ usage de se placer a table par couples, et parfois de manger dans la 
m6me assiette. 


iv. — 61 
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de mentir. Si done vous avez quclque souei de votre ame, gardez- 
vous de mentir, car la bouche qui ment lue Fame. 


« Mamie dame, quant on la pric 
« D’amor, en est si esbahie 
« Qu’cle ne set que doie dire, 

« Ne comment d’amor escondirc. » 


Elle se lait, n’accorde, ni ne refuse. 


« Et ce li vient de simplete. » 


Alors le poursuivant croit avoir trouve ce qu’il chcivhe, cl de- 
vient-il pressant ! Bien pres est de faillir cello qui tout d’abord n’ op- 
pose un refus aux prieres qu’on lui adressc, el cst-elle peu prisee. 
Sachez done que si vous voulez etre estimec, faut-il d’abord econ- 
duire lc solliciteur. Faites-vous desirer. L’amour acquis sans diffi- 
cultes est bienlot transi. Accumulez les difficullcs, plus doux sera lc 
succes. 


« Apres la pluic lc biau tanz 
« Plus agree, plus est plesanz. 

« D'autre part amors otroic 
« Si tost, n’est mie si proisie 
« Com cele c’on a par dangler ; 

« Qar li amanz porra cuidier 
« C’uns autres Fait si tost commc il, 

« Et por ce la tendra por vil ; 

« Et ce qu’ele fet tost a un, 

« Feroit ausi tost a chascun. » 

Je vais vous apprendre corame il faut cconduire l’amanl. Or vien- 
dra celui qui se dit tout votre; il peindra scs angoisses, ses doules 
et le prix qu’il attache a votre amour, cc Dame, dira-t-il, nuit et 
jour votre beaute me fait languir; je ne puis chasser votre image do 
mon souvenir, ni boire, ni manger. Ma vie se passe en plaintes et en 
soupirs ; et ne puis durer ainsi si vous ne me prenez a mcrci. Quand 
je vous vois, ma joie est aussi grande que si je voyais Dieu, et votre 
doux regard me rejouit si fort que toute autre sensation m’echappe. 
A ma pensee sans cesse vous etes presente et mon coeur se tourne 
toujours vers vous. Plus je songe a vous, plus ces pensers me tour- 
mentent, et je ne sais alors que me plaindre el soupirer, oubliant 
tous autres soins. Dame, pour vous je languis; de jour en jour je vais 
de mal en pis. Et a present que ferez-vous? A la mort vous pouvez 
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m’arraeher ; car en vous esl ma vie on ma morl, ma douleur ou ma 
joie. Pour Dieu, de moi ayez pilie : pilie de votre ami! pitie ! pitie ! 
Mon coeur est sincere el je n’ai d’ autre desir que de vous posseder. 
Me donnerez-vous espoir? » 

c< En chantant ainsi se plaindra. 

« 

« — Quant voi ces oisiaus esjoir, 

« Por la clougor de la seson, 

« Lors chant 1 por ma dolor couvrir, 

<c N’ai de chanter autre reson ; 

« Gcnz cors, franz cuers, clere fa$on, 

« Por vous me covendra morir, 

« Se je par vous n’ai garison. 

« » 


Que doit lui repondre la dame? « Beau sire, si vous etes en peine, 
ce n’esl ccrtes pas ma volonle, et si, a cause de moi, vous vous la- 
mentez, sachez bicn quo votre coeur est aft ole. De votre bonheur, de 
votre contenlcmcnl, je serais tres-joveuse el votre mal me causerait 
du chagrin. Je vous aime autant que je dois aimer tout honn&te 
homme. Soyez assure que je n’ai jamais aime et n’aimerai autrement, 
s’il plait a Dieu. J’aime celui a qui j’ai promis foi, amour et devour- 
ment. Celui-la aura mon affection qui la doit avoir, et je ne puis 
souffrir que celui qui me doit aimer me haisse. Pourrait-il me hair, 
en effet, s’il savait que j’ecoute de pareils propos? II est digne de 
mon amour et d’une affection plus haute meme : de lui seul je pren- 
drai conseil. 

« Je ne sais ce que vous avez pu supposer de moi, mais il parait 
bicn qu’en me tenant de pareils discours vous me prenez poui la 
plus sotte ou la plus folle des femmes. Je ne suis pas d’une beaute 
a provoquer ces extravagances, et certes, si j’etais telle, « plus nete- 

ment me garderoic » . . 

« Je ne saurais trop maudire cette beaute par laquelle je serais 

avilie Ce n’est point ;! cause de ma beaute que vous parlez ainsi, 

mais pour passer le temps. J’en suis fachee. Que Dieu m’aide, si vous 
me prisez si peu que vous vouliez vous moquer de moi. Laissons 
cela: cependant, si vous me repetez des propos semblables, je vous 
retire toute mon estime, et vous 6tes assure que j eviterai de me 

trouverla ouvous allez... » ,, 

Les trouveres ne manquent jamais de montrer 1 amour et le de- 


1 « Alors je chante. » 
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voueraent de la femme commn le prix do la bravoure cl do la loyaute. 
La lftchetft, la faiblesse de coeur lui sonl odicusos, cl. Ics poetes (qui 
evidemment. ne laisaient quc suivrc ropinion dominantc an milieu 
de la societe qu’ils se ehargeaient de dislraire cl de cliai'mer par 
leurs recits) vonlbien loin, a cet egard, dans lours ccrils. Teinoin 
le conle de Beranger : 

Un chevalier mine, en proie aux usuriers, nc sachant. plus do quel 
boisfaire fleche, sc decide ft donner sa fdle au fds d’un vilain riche 
auquel il a emprunte de grosses sommes. La demoiselle sc resigne, 
bien qu’ft. regret. Lc pere armc de sa main son gendre chevalier, 
afm de n’avoir pas ft rougir de radiance ft laquelle il a pousse sa 
fille. Le nouveau chevalier se eroit un heros, meprise sos anciens 
compagnons, nc cessc de se van ter el de parlor ft lout propos de 
tournois et de faits de guerre, croyanl ainsi en imposer ft sa femme. 
Celle-oi n’es! point dupe de ces rodomontades et attend 1’ occasion 
de voir ft l’oeuvro son epoux. Le nouveau chevalier ne Irouvo rien 
de mieux, un matin, pour prouver sa bravoure, quo de s’en allcr 
seul dans un bois. Lft il attache son ecu ft une branche d’arbro el 
lrappe dessus avee son cpfte ft coups rcdoublfts. 11 romp! sa lance ; 
puis il retourne chez lui en annoncant qu’il vient de eomballre une 
troupe de gens armes. La femme, qui voit lc cheval frais, sans une 
egratignure, son epoux sans blessure aucunc, concoit des soupcons, 
et, ft quelqucs jours de lft, son seigneur sortanl arme pour allcr, 
dit-il, combattre de nouveau les coureurs de chemins, elle s’arme 
aussi, monte ft cheval, suit le chevalier, et arrive pres de lui au mo- 
ment ou celui-oi se dispose ft recommencer lc jeu de l’eeu tranche. 
Elle le defie alors; mais le qtiidam n’entend point se bailee, et 
passe partoutes les humiliations que lui impose le nouveau venu, 
qu’il ne reconnait point sous lc harnais et qui lui dit se nommor 
Beranger. 

Quc fait la dame? Elle se rend chez un chevalier qui l’aimail el 
dont elle ava it repousse jusqu’ alors les services; elle l’cmmeno chez 
elle en croupe, le fait monter dans sa chambre, et quand I’epoux re- 
vient, encore dispose ft se vanter, malgrc la mauvaisc issue de son 
aventure, elle embrasse devant lui son amant. Le pauvre mari veul 
menaccr : « Taisez-vous, dit la dame, vous n’etes qu’un lftche ; ct si 
« yous soufflez mot, je fais iei venir Beranger : vous savez comme 
« il traite les couards. » 

Le vilain ennobli no souffla-t-il mot. 

Ce conte, parmi bien d’aulres, montre assez que la societe d’alors 
considftrait la lachete, le mensonge ct la forfanterie comme les der- 
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nici's (los vices qui mellaienl I’homme en dehors de la loi commune 
et le privaient do lous ses droits. 

Dans le Homan de Foulque de Candie ‘, Aufelise parle ainsi a 
Mauduil, auquel sa foi elait promise, mais qui l’a abandonnee et s’est 
laisse ronverser de clieval, co pendant qu’il devait laproteger : 

« — Vos fustes ja mcs drus : 

« Mes or en osles de l’angardc abatus. 

(( A cest besoing avos este molt mus. 

« Tornez arriere : si soit mes gans rendus. 

« Si l’aura tex, qui miels est coneus. * 

« Molt contralie la pucele a Mauduit : 

« — Amis, fait ele, vous estes de grant bruit ; 

« Mais cil destrier vi ge hui main tout vuit. 

« Car dites ore, doit cil avoir deduit 
« Dc gente dame no par jor ne par nuit, 

« Qui lait s’amie et dclez lui s’eri fuit? 

« Vous me guerpistes dedens vostre conduit. 

« Tiebaut mon frerc en pesa, que je cuit, 

« 11 me rescout ■, plus m’en tenoi d’uit 
« Vostre est la honte : gardez que ne m’anuit, 

« Molt est vile eelc, qui de vos atent fruit. 

« Poignez avant ; qu’or nous esgardent tuit. » 

Los femmes cncouvagcnt et souliennenl les homines dans les entie- 
prises qui lasscnt lour patience. Le m&me poeme d’llerbert le Due 
nous montre le roi Louis, fatigue de la guerre qu’il fait dans le Rous- 
sillon ; il lient a rcnlrer en France, ct emmene la belle Ganite qui 
s’est convcrtio, a epouse un de ses barons et a laquelle il avait 
promis de rendre ses terres res tees enlre les mains desSarrasms. 
Dependant les seigneurs des pays incompletement soumis viennent 
le trouver et lui demandent d’achever son entreprise. Louis rcluse ; 
il en a fait assez, dit-il, eL est trop heureux de rentrer chez lui. 
La guerre jamais ne finirait, s’il les ecoutait ! 

Ganite alors Ini parle ainsi : 

« — Sire, cc dist Ganite, je vous proi ct semon 
« Por Dieu le fils Marie, qui soufri passion, 

« Qu’un petit m’eniendez : ne vous quier autre don. 

« Pour vous ai doguerpi Apolyn et Mahon, 

« Et mon nclie lignage du regno Pharaon. 
c( Moie est toute la terre si qu’en Ivarphanaon ; 

« A XXX rois pooie lacier mon gomphanon : 

i Par Herbert le Due de Dammartin, commencement du xm'siecle. (Voyez la Collect, 
des poclcs i le Champagne, publ. par M. Prosper Tarbe.) 
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« De mon grant tenement n’ai vaillant .1. bouton. 

« Sire, a vostre plesir m’avez donne barou. 

« Selons qu’ai fait pour vous, m’en rendez guerredon? 
« S’ainsi me desheritent les hoirs Marsilion, 
cc A tous jours en auront mes hoirs retraction, 

<c Et vous en seriez retes de traison ! » 


Le roi lui promet de ne point abandonner sa cause, mais Ganite 
ne s’en tient pas k cette promesse; clle eniend que l’effet suive, 
aussi insiste-t-elle : 

« — Gentis rois, dist la bele, vous m’avez maride 
« Au meilleur chevalier, qui one ferist d’espee. 

« Bertran le palazin ravez fame donnee, 

« Et Guichart le hardi, qui procsce a doublee, 

« Et si m’avez en fons bauplisi6e et levee. 

« Sire, que diroit-on en la vostre eontree 
« S6 la vostre fillole lessiez desheritee ? » 

Et en effet le roi Louis assemble ses barons et aclieve son enlrc- 
prise. 

On sait combien de femmes, pendant le cours du moycn age, ont 
su montrer des sentiments virils et defendre avec autant d’energie 
que de prudence les graves interels qui parfois leur elaicnt confies. 
II est peu de figures plus grandes et plus nobles que cello d’JIeloi'so. II 
est peu de souverains qui aient pu, au milieu de perils imminenls, 
gouverner avec autant de prudence et de formeto que le fit la rcine 
Blanche de Gastille, mere de saint Louis. Ce personnage, mal connu, 
taiblement apprecie, croyons-nous, par l’histoirc, et qui montra un 
coeur si francais, bien que les seigneurs ligues contre la couronne 
traitassent la reine regente $ etrangere qn’il fallait mettre hors du 
royaume, parvint a dissoudre cette ligue et a rcmcltre intactc a son 
fils cette couronne convoitee par les grands vassaux 1 . Les romans 
des xn et xm e siecles sont remplis d’aventures dans lesquclles des 
femmes savent, avec prudence et courage, sunnonler les plus graves 
dangers. Certes les romans ne sont pas l’histoire, mais ils sont la pein- 
ture des moeurs,. et n’onl la vogue qu’autant qu’ils prennenL leurs 
types dans la societe au milieu de laquellc ils sont ecrits 2 . Si dans 
beaucoup do ces romans la rigidite des moeurs n’esl pas toujours 
mise au premier rang, du moins la loyaute, le courage, la per- 

1 Disons cependant que, dans son Histoire de France, M. Henri Martin (tome IV) 
fait ressortir la grandeur du rdle de la reine Blanche. 

Voyez, entre autres, le roman de Huguce Capet (xiv® siecle). 
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sistancc, la noblesse du coeur, sonl les moyens de seduction qui 
allircnt 1c beau se\c. C’esl a ces qualites que les femmes lie rdsistent 
point, el qu’elles demeurent fideles. Ce sonl ces qualites qu’elles 
savcnt provoquer, exaltcr ; cl, bien entendu, lc lecteur alors se met 
dc leur cole, memo si les lois sociales s’en trouvenl parfois violees. 
Un sens moral elcvc sort toujours intact de ces oeuvres belles ou 
mediocres des Irouveres du inoyen age ; et cette sociele que les es- 
prils supcrliciels veulent eonsiderer comme bigote et grossiere, por- 
tait dans son scin, on debors des sentiments religicux, des principes 
moraux, d’honneur, de loyaule, de sincerite et de delicatosse qui 
formaient le fond solidc sur lequel s’appuyaient toutes les classes. 
Unc sociele peut etrc tres-religicuse el ires-debile et corrompue 
(ccla s’csl vu el se voil encore), si clle n’a pas, a cote de la religion, 
qui pardonne aux faibles et aux vicieux, des principes moraux, qui 
nc pardonncnl jamais 1’oubli de ces principes et qui ne laissent aux 
violateurs dc ces lois que le deshonnour ou la mort comme chad- 
ment. Or les femmes etaient les gardiennes de ces lois, et de leurs 
jugcmenls il n’y avail point a appeler. Ce fait ressorl de tous les 
ecrits francais du moyen age. Souvent clles sont consultees, souvent 
aussi clles insistent a des conseils qu’elles considerent comme 
s’eloignant du strict devoir. Elies s’insurgent contre l’arbitraire, la 
tyrannic et la cruaule. Elies prennent le parti du faible, et savent, 
au besoin, adoueir les amertumes du vaincu 1 : aussi etaienl-elles 
respeclees. 

A ce propos, Froissart rapporte une charmante anecdote et qui 
peint de la maniere la plus vive, comme tout ce qu’ccrit ce merveil- 
lcux auteur, les moours de l’epoque. C’est en 1342, et la scene so 
passe en Angle (err c ; mais alors les moeurs des gentilshommes an- 
glais ne differaient pas de celles de France. 11 s'agit du roi Edouard 
qui arrive avec son armee 2 pour faire lever le siege du chateau 
de Salisbury investi par le roi d’Ecosse et defendu par la comtesse. 
En effot, le roi d’Ecosse n’attend pas l’arrivee d’Edouard et s’en 
retourne avec son monde. 

« II estoit venu en si grand’ haste (le roi d’Angleterre), que ses gens 
« et ses chevaux estoient durement travailles. Si commanda que 

1 On ne trouverait dans aucun document du moyen Sge un fait analogue a celui dont 
nous avons etd les temoins : des femmes ecrivant a leurs maris de se hater de detrmre 
une ville qui resiste ; et nous esperons que ce fait ne se produirait pas dans la socidte 
des femmes fransaises. Leurs aieules eussent eu honte, loin du combat, de provoquer 
les cruautes du vainqueur. 

2 Chrotu dc Froissart , liv. I, chap, clxv et clxvi. 
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(( chascun se logeast la endroit, car il vouloit alter voir Lc chastel et 
<f la gentil dame quilaiens estoit ; car il nc F avoit vue j 3 uis les noces 

« dont elle estoit mariee Sitost commc le roi Edouard fut des- 

c< arme, il prit jusques a dix ou douze chevaliers cl s en alia vers le 
c( chastel pour saluer la comtesse de Salebrin et pour voir la manierc 
« des assauts que lesEscots avoient laits, el dcs dcffenscs que ceux du 
« chastel avoient faites a l’encontrc. Silost que la dame de Salebrin 
« scut le roi venant, elle fist ouvrir toutes les porlcs, et vint hors si 
c( richement vestue et atournee, que chascun s’en emerveilloit et ne 
« se pouvoit tcnir de la regardcr et de remirer a la grand noblesse 
« de la dame, avec la grand’beaule et le gracieux maintien qu’elle 
cc avoit. Quand elle fut venue jusques au roi, elle s’inclina jusques a 
<c terre contre lui, en le rcgracianl de la grace et des secours que 
cc fait lui avoit; et femmena au chastel pour lc fester et honorer, 
« commc celle qui tres bien le savoit laire. Chascun la regardoit a 
« merveille, cl le roi mesme ne se put tenir de la regarder ; et bien lui 
cc estoit avis qu’ oncques n’avoit vue si noble, si frique ni si belle de 11. 
cc Si le lerit tantost une etincellc de fine amour au occur, que ma- 
ce dame Venus lui envoya par Cupido, le Dieu d’ainour, et qui lui 
cc dura par longtems, ear bien lui sembloit que au monde if avoit 
cc dame qui lant lit a aimer comme elle. Si entrorent au chastel main 
cc amain; et le mena la dame premier en la salle, (it puis en sa 
cc chambre, qui estoit si noblement paree comme a lui afferoit. El 
cc toudis regardoit le roi la gentil dame, si ardemrnent qu’elle en 
cc devenoit toute honteuse et abaubie. Quand il feut grand’piece 
cc regardee, il alia a une fenestre pour s’appuyer, et commenea for- 
ce tementa penser. La dame, qui a ce point ne pensoit, alia lesautres 
cc seigneurs et chevaliers fester et saluer moult grandement cl a point, 
cc ainsi qu’elle savoit bien faire, chascun scion son estat; oL puis com- 
cc manda a^ appareiller a diner, et, quand terns seroit, mettro les 
« tables, et la salle parer et ordonner. 

cc Quand la dame cut devise et commando a ses gens tout ce que bon 
cc lui sembla, elle s’en revint, a chore liec, devers le roi, qui encore 
cc pensoit et musoit fortement, et lui dit: — Cher Sire, pourquoi 
cc pensez-vous si fort? Tant penser n’affiert pas a vous, ce m’est avis, 
cc sauve votre grace; ains deussiez faire feste et joie et bonne chore, 
cc quand vous avez enchasse vos ennemis, qui ne vous onl ose 
cc attendre, et deussiez les autres penser du remcnant. — Le roi re- 
cc pondit et dit : Ha! chore dame, sachcz que depuis que j’enlrai 
« ceans m’est un songe survenu, de quoi je ne me prenois pas garde ; 
cc si m’y convient penser, et ne sais qu’advenir m’en pourra : mais 
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<1 jo u oil puis iiiou cceui ostor. — Chei - Sire, ce dit la dame, vous 
(s deussiez lou jours I'airo bonne chere pour vos gens conforter, et 
« laissor lo pensor el lc muscr. Dieu vous a si bien aide jusquos a 
« main tenant dans Loutcs vos bcsognes, et donne si grand’grace que 
l< vous eslcs le plus doute et honore prince des chretiens; et si le 
« roi d’Esoosse vous a fait depit et doxnmage, vous lc pourrez bien 
u amonder quand vous voudrez, ainsi que autrefois avez fail. Si 
« laissez le muscr et venez on la salle, s’il vous plaist, de lez vos 
chevalieis, tantostsera prest pour diner. — Ha! ma chere dame, 
k dit le roi, autre chose me louche etg'ist en mon occur que vous ne 
« pensoz; car certainement, lc doux maintien, le parfail sens, la 
« grand noblesse, la grace et la fine beaute que j’ai vue et trouvee 
« en vous ni’onl si surpris et enlrepris, qu’il convient queje sois de 
k vous aim 6; car nul eseondil ne m’en pourroit oster. 

« La gen tjl dame ful adonc durement ebaliie, et dit : — Ha! tres 
« cher Sire, ne me veuillez moquer, essayer, ni tenter : je ne 
i< pourrois cuider ni pensor que ce fust acertes que vous dites, ni que 
f si noble, ni si gen til prince que vous estes, dust querir tour ni pen- 
« ser pour deshonorer moi et mon mari, qui est si vaillant cheva- 
k licr, et qui tanl vous a servi que vous savez, et encore est pour 
« vous einprisonne. Certes, vous seriez de tel cas peu prise et 
<■< amende ; certes, telle pensee oneques ne me vint en oceur, ni ja 
« n’y viendra, si Dieu plaist, pour homme qui soit ne; et si je le fai- 
« sois, vous m’en devriez blasmer, non pas blasmer seulement, mais 
« mon corps justicicr et demembrer, pour donner 1’excmple aux 
« autres d’estre loyales a leurs maris. 

« Adonc se paii.it la gentil dame et laissa le roi durement ebahi , 

« et s’en rovint en la salle pour hasten le diner, et puis s’en retourna 
au roi et emmena de ses chevaliers et lui : — Sire, venez en la 
« salle ; les chevaliers vous attendent pour laver, car ils ont trop 
« jeune; aussi avez-vous. » 

Comme on peut le penser, le roi ne fit guere honneur au diner 
et ne cessait de regarder la comtesse, qui, sans y prendre autre- 
ment garde, faisait fete a tous. Le roi, cependant, tourmente par 
des sentiments contraires, son amour et sa loyaute, passait la plus 
mauvaisc nuil. Lc matin il fit dcloger son ost afin de poursuivre les 
Ecossais, et, prenant conge de la dame, il lui dit : « — Ma chere dame, 

« A Dieu vous recommande jusqu’au revenir : si vous prie que vous 
« vous veuillez aviser et autrement estre conseillee que vous ne m’avez 
« dit. — Cher Sire, r6pondit la dame, le Pere Glorieux vous 
« veuille eonduire et oster de mauvaise et vilaine pensee et desho- 

IV, — ()2 
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(.< norable ; car je suis et serai toujours aparoilloe a vous servir 
<( a vostre honneur et a la moye. » 

II est inutile, pensons-nous, d’insisler sur le cble delimit do cello 
narration, dans laguelle la femme est presentee sous un jour plein de 
grace et de digne simplicity Savoir etre simple, mime dans les cir- 
constances les plus dedicates et les plus perilleuscs, (>sl ccrtainement 
la marque d’une (education morale parfaite. 

Ges sentiments eleves chez la femme, nous les voyons sans eesse 
exprimes dans les documents laisses par le moycn age. 

Le livre des Quatre Dames d’Alain Chartier mel en scene , apres 
la bataille d’Azincourt, les maitresses de quatre chevaliers, lesquelles 
se desolent; et en ont-elles sujet. La premiere a perdu son amanl, 
tue en combattant bravement; 1’ami de la seconde a ele blcsse grieve- 
ment, et elle ne sait s’il est encore vivant. Gelui de la troisieme est 
prisonnier, elle ne peut prevoir l’epoquc de sa delivranoc. C'est a 
qui des trois dames se prelendra la plus infortunee. Si la premiere 
n’a plus que des regrets," les deux autres vivent dans l’anxiete, pire 
que les regrets. Vient la quairieme, et c’est ainsi qu'elle s’exprime : 

a Mes daines ; qu’alez-vous disant? 

« Je suis a vous contredisant, 

« Non pas pour estre desprisant, 

« Ou courroucer 

« Vos cueurSj que je n’ay pas pou cher. 

« Mais de ce qui me peult toucher, 

« Et que je voy ci reproucher, 

« Me fault respondre. 

« Force de dueil me vient seniondre 
« De mon cas tres honteux espondre, 

« Qui me fait tout en lermes fondre : 

« Et tiens moins compte 
« Du desplaisir que de la honte. 

(t J’oy Tune de vous qui raeompte 
« Que par moy sa douleur surnionte, 

« Ou par celuy 

« Que je cuide meilleur que luy, 

<c Et l’ay ame plus que nully. 

« Vous ne parlastes de tel huy. 

« Or a fuy 

« Laschement, et s’en est fuy, 

<( Dont il a honneur deffuy, 

« Et dit-on : pourquoi y fut y ? 

« Et ses semblables, 

« Quand leurs laschetez dommageables, 

« Et leurs fuites deshonorables, 
c< Ont fait mourir tant de notables 



— 491 — 


[ TOILETTE 


« Presque a milliers, 

« Et fait pcrdre les chevaliers, 

« Qui do la France estoient pilliers 
« Mencz comme boeufs en colliers 
« En violentes 

« Prisons, ou n’a que poux et lentes? 
« Ainsi lours couardies lentes 
« Out fait taut de dames doulentes, 

« El esplourees ! 

« Tant en out de lermes piourees 
« Maintcs grans Dames honnor6es. 

(( Qui en sont seulcs demourees 
« Comme vous ditcs. 

« Ainsi vous en semble mauldites 
« Les fuilifs pour leurs dem elites, 
cc Don! ils ne seront jamais quittes, 

« Quant courrouche 
« Onl les bons, dont on a touche, 

« Dont j’ay le cueur bien courrouche, 
c( Qui me peult estre reprouche 
« D’avoir ame, 

« Et pour serviteur reclame 
« Ung lasche fuitif diffame, 

« Et de tel deshonneur blasme, 

« Comme de fuire 
« En tel place, et aux aultres mure* 

« Faire son bacinct reluire, 

« Et vestir harnois pour dcssuire. 

« Ha ! quel jour nee ! 

« Folle de sens, mal aournee ; 

« Las ! pourquoy fuz-je ce jour nee, 

« Ne onques a lui amer tournee ? 

« En tel erreur 

« Les yeulx, qui m’ont fait la foleur, 

« En portent la peine et le pleur. 

« 

« Las ! a qui doncques m’en prendray, 
<( Fors a moy seule ! » 


La quatrieme dame est consideree comme la plus a plaindre. Nous 
connaissons peu de morccau de poesie empreint, d’un aussi noble 
caractere et d’un sentiment plus pathetique. (Test un poete qui parle, 
objeotera-l-on. Oui, r’esl un poete, mais ses vers etaient la consola- 
tion des esprits les plus eleves de son temps, et il n’obtenait ces inspi- 
rations si profondement penetrees des malheurs du pays que parce 
qu’il peignait les sentiments conserves encore dans quelques Ames 
cTelile. Cos sentiments que le poete fait exprimer par des femmes 
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avec une singuliere energie, eta lent bien reels el. trouvaient, un echo 
lout autour de iui, ainsi quo le prouve assez l’admi ration el, le res- 
pect que montrait pour noire poete Marguerite d’Ecosse, ainsi quo 
les dames qui l’entouraient. 

Au milieu du desarroi du commencement du xv° siccle, lorsque la 
France semblait k tout jamais demembree et perdue par les fautes 
d’une feodalile egoiste et corrompue, l’avilissoment des populations 
et la soumission des grands corps du royaume a la loi du plus 
fort: elerge, universile, corporations, congregations, — car de tout 
temps les corps privilegies n’ont songe et ne songent qua mainlonir 
leurs privileges et se soucienl peu, au fond, de la patrie, puisquo la 
patrie pour eux est I’intAgrite de leur existence commc corps, — les 
femmes seules ne desesperaient pas de cetto patrie decliireo, et enfin 
Jeanne Dare, la plus humble d’entre loutes, s’adressait aux derniers 
membres encore palpitants de la nation et opposait aux envabisseurs 
une resistance fortuite qu’ils ne savaient vaincrc, au moment ou ils 
pensaient etre, pour toujours, les maitres du royaume. 

Alain Chartier etait done dans le vrai , quand il mettait dans la 
bouche des femmes les nobles discours qu’on vient de lire. 

Plus qu’en aucun autre pays de la vicille Europe, la femme, en 
France, n’admet l’abus de la force, la soumission it une loi que son 
coeur reprouve, a une necessile qui semble inflexible aux Ames pru- 
dentes. Et si, parhasard, elle est obligee de se plier a la brnlalite 
d’un fait, elle entretient et sait, nourrir dans le cccur des enfants 
qu’elle eleve ces haines sainles contre 1’ oppression et la tyrannic 
qui tot ou tard se dressent formidables, en face de la puissance la 
mieux affermie. 

Les femmes ont ete pour beaucoup dans le mouvement revolulion- 
naire du dernier si&cle ; elles ont ete pour beaucoup dans la reaction 
contre les exces ou furent bientot entraines tant d’esprits pusilla- 
nimes, k la suite de quelques atroces fanatiques. 

La femme, chez nous, a sa logique, loutc de sentiment, qui de- 
concerte souvent les calculs les plus profonds ; elle est raremcnl 
.dupe, et si elle ob6it, e’est, que son esprit lui demontre que cede 
obeissance s’accorde avec ce que ses instincts souvent bons, parfois 
mauvais , lui dictent. A ce propos, l’auteur du Menagier de Paris , 
qui donne dans son livre de si delicats enseignements a sa jeune 
femme, cherche a lui demontrer. que l’epouse doit. A l’epoux une 
obeissance passive, absolue : jusqu’a l’absurde. Et pour l’affermir 
dans cett.e idee, il lui raconte YHistoire de Grisilidis , qui est 
jolie, mais qui manque absohimenf le but ; car, dans ce conte, la 
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femme oheissanlo qui so laisso ravir scs enfants sous un pretexte 
futilo donnd par lo mari, esl. contre naluro. ct. n’esl. qu’uno pauvre 
sollo. Olytemnestro csl bien aulremenl dans levrai, heureusemont. 
Mais, par contre, lo memo auteur cite, les deux historieltes suivantes 
qui pcignent. cxaclcment la fcnnnc francaise, ot la sienne proba- 
hlomcnt. 

« J’ai oui dire au bailly do Tournay, ecril F auteur du Menagier , 
qu’elant on compagnie avee plusiours homines depuis longtemps ma- 
rids, ceux-ci firent la gageurc quo voici : Ceux d’entre eux, dont les 
femmes romplcraicnt jusqu’a. quatre, sans arrets , contradictions, 
moqueric ou observation, scraient quittes ; mais ceux dont les moi- 
lies n’arriveraient pas a compter jusqu’a quatre, sans interruption 
ou sans mclor a cos simples mots, un, deux, trois , quatre , quel- 
quo observation, moqueric ou contradictions, payeraient 4 souper 
a la compagnie. On va done chcz le premier, qui s appelait Robin 
ot dont la femme faisaii fort la gloricuse ; et devant tous l’epoux lui 
dit : « Mario, dictes apres moyce que je diroy. — Voulentiers, sire. 

« —Marie, dictes: Empreu'...— Empreu.— Et deux...— Etdeux.— 

« Et trois. .. A done Marie un peu fierement disoit : Et sept, et douze, 

(i et quatorze ! Esgar ' 1 2 ! vous moequez-vous de moy ? Ainsi le mary 
(( Marie pordoit. Apres ce, l’en aloit en l’hostel Jehan, qui appeloit 
(i Agnesot sa femme qui bien savoit faire la dame, et luy disoit . 

<(, — Dictes apres moy ce que je diroy : Empreu... Agnesot disoit 
« par desdain : Etdeux. A done perdoit. Tassin disoit a dame Tas- 
<( sine : Empreu... — Tassine par orgueil disoit en hault : C’est 
<i de nouvel ! ou disoit : Je ne suis mie enfant pour aprendre a 
« compter. Ou disoit : Or c-a, de par Dieu, esgar, estes-vous devenu 
* menestricr. Et les semblables. Et ainsi perdoit; et tous ceulx qui 
« avoienl espousees les jeunes bien aprises et bien endoctnnecs 
« gagnoient. cl estoient joyeux. » 

Voici le second conte : . . 

« Trois abbes et trois maries estoient en une compaigme, et 
cc ontre eulx vint une question en disant lesquels estoient plus obeis- 
(i sans ou les femmes a leurs maris, ou les religieux a lour abbe ; 
<( et sur ce eurent, moult de paroles , d’argumens et exemp es 
« racontes d’une part et d’autre. Se les exemples estoient vrais, je 
« ne scay ; mais en conclusion, ils demourerent contraires et ordon- 
« nereni que une preuve s’en feroit loyaument, et secretement juree 


1 « Eli premier, un. » 

2 « Voyons ! » 
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« entre eulx par foy et par scrment : c’est assavoir que chascun des 
« abbes commanderoit a chascuns de ses moines quo sans lc seen 
« des autres il laissasl la nuit sa chamhre ouverLe et lines verges 
« soubz son chevet, en attendant la discipline que son abbe luy 
« vouldroit donner; et chascun des maris commanderoit seerele- 
« ment 4 sa femme, a leur couchier, et sans 00 que aueun de lour 
« mesgnie 1 en sceussent rien, ni aucun fors eulx deux, qu’elle mcisl 
« etlaissast toute nuit un balay derriere I’uis de leur chambrc ; et 
« dedens huit jours rasscmbleroit illeques les abbes el les maries, 
« et jureroient lors d’avoir execute leur essay et de rapporler juslc- 
« ment et loyaument, sans fraude, ce qui en seroit ensuivi ; el 
* ceulx ou des abbes et des maries a qui I’on auroit moins obey 
« paieroient un escot de dix francs. » Les abbes rapporterent sur 
leur honneur qu’ils avaient 4 minuit trouve dans la cellule de chacun 
de leurs moines la verge placee sous le chevet, et qu’ils avaient ele 
ainsi scrupuleuseraent obeis. II n’en futpas de memo des maris. 

Le premier rapporta qu’ayant dil sccretement 4 sa moitie, avanl 
de se metti’e au lit, de placer un balai derriere la porte, la femme 
avait demande 4 quoi cela pouvail elre bon : ne le voulant dire, 
elle se refusa 4 le faire ; alors le mari avail fait semblant de 
se f4cher, et sa moitie s’etait soumise. Les lumieres emportees, 
le mari fit lever sa femme, et il entendit tres-bion qu’elle posait 
le balai derriere la porte. Il lui en sul bon gre et s’ondormit; pen 
apr&s, s’etant. reveille et s’apercevant que sa femme dormait, il 
sortit doucement du lit, alia 4 la porte, mais n’y trouva pas le balai. 
11 se recoucha, et, reveillant sa femme, il lui demanda si le balai 
elait bien derriere l’lniis. « — Oui, dit-elle. — J’y suis alle voii', 
repondit le mari, il n’y est point. — Dusse-je perdre ma meilleure 
robe, r6pliqua la dame, j,e ne l’y aurais. laisse, car des que vous 
futes endormi, je senlis mes cheveux so herisser, « et commencay 
« 4 tressuer el n’eusse peu dormir tan l qu’il eust cte en ceste 
« chambre; je l’av gecte en la rue par les fenestres. » 

Le second raconta, qu’apres s’etre mis au lit, il avait fait relever 
sa femme ; de tres-mechante humeur, elle avait mis le balai der- 
riere la porte, mais que s’etant aussitbt rhabillee, elle avait jure de 
nepas demeurer la plus longtemps, et s’en etail allee coucber avec 
sa chambriere. 

« Ma femme, dit. le troisieme, m’a repondu qu’elle n’etait point 


1 « Des fijens de la maison. » 
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lille d’enchanteurs on do sorcicrs el qu’ello ae so vail jouer du balai 
la nuil. » Si bion quo les abbes gagnerenl. 

Ceci prouvo quo les femmes ne sonl pas plus des moines que les 
moines ne sonl des raisons, el qu’au xiv ! siecle non plus qu’aujour- 
d’liui, eliez nous, la femme ne se soumel qu’autant que sonjuge- 
ment, sa passion on sa dignitc le lui commandenl... El c’est fort 
lieureux ! 

TOUREZ, s. m. Coiffure de femme, basso, usilee a dater du 
eommeneemenl du xiv“ siecle : « Pour plusicurs pieces de eueuvre- 
« chiefs, gorgieres, lourcz, espingles el autres alours, achatez par 
« FArgenlier en la presence de Othebon C... » 



Le tourez etail ou une sorte de diademe d’orfevrerie ou de pierre- 
rics, de perlcs, ou une coiffure d’etoffe. Nous n’avons sur cetacces- 
soirc de la toilette que des renseignements incomplets. Nous 
rangeons done dans eet article les coiffures de femmes, qui ne sonl 
ni des couronnes, ni des escoffions, ni des cornea ou hennms, 
voiles et couvre-chef. Dans le Cymbalum mundi, le mot touret est 
employe corame loup, demi-masque. Mais au xiv 1 ' siecle, en France, 
le loup n’6tait pas en usage, et le mot touret designail habituel le- 
ment un rouel pour filer. 11 ne semblc pas que le mot tourez, appli- 
que a la coiffure des femmes au xiv e siecle, puisse designer autre 


i Dipenses faites a l’ occasion du manage de Blanche de 
Castille D. Pedro (voyea Comptes de 1‘aryenterie des rois 
d*Arcq). 


Bourbon avec le roi de 
de France } par L. Douet 
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chose qu’un ceroio. An xiv“ siecle, ces socles de cerclcs sont sou- 
vent accompagnes d’une voilette qui pouvait, au besoin, cache r le 
haut du- visage, ce qui ierait rentrer le tourez dans la signification 
que lui donne 1’ auteur du Cymbalum mundi. 

2 


j? 



La figure 1 pourrait elre un lourez Cette coiffure est composee 
d’une sorte de diademe de perles retenant les cheveux. La dame qui 
le porte est montee sur une haquenee. 

.3 






La figure 2 2 presente un cercle egalement de perles, mais non 

1 Manuscr. Biblioth. nation., Lancelot du Lac, frangais, miniatures de facture ita- 
lienne (1360 environ). 

2 Meme manuscrit. 
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pose comma mie couronne. Ge tourez retienl la clievelure derriere 
la nuque, com mo lc precedent. 

Ln figure 3‘ niontrc un do cos tourez fails d’eloffe pourpre aver 
perlesd’or. 11 euserre aussi la chevelure, cequi paraitetrele carac- 
tei'e propre a retie coiffure. 

I; 



La figure 4 4 eat un tourez fait en forme de barrette de velours, 
avec poche d’etoffe d’or pour retenir la chevelure. Une voilette 
Ires-transparente eat attachee entre la barrette el la poche, 

Ces cxemples indiquent la difference qui existait entre le couvre- 
chef, I’escoffion, la couronne et le tourez proprement dit, lequel 
n’est point pose horizonlalemenl sur la tele comme la couronne, 
n’a pas l’importance de l’escofflon, et se rapprocherait plutot 
du couvre-chcf (voyez cet article). G’etait certainement une coiffure 
paree. 

TRESSOIR, a. m. (tresneoire). — Voyez PeIune. 

TROUSSOIRE, s. f. (troussouaire) . Agrafe pour relever un des 
pans des robes longues des dames. Ce mot ne parait pas employ^ 
avant le xv' sieele : 


« Et sit Dame, une cordeliere, 

« Pour luy faire une troussouaire » 

1 Manuscr, Biblioth. nation., Lancelot du Lac , frangais (1425 environ). 

2 Manuscr. Biblioth. nation., Gerart de Never s, frangais (milieu du xv e sieele). 

3 Martial d’ Auvergne, VAmant rendu cordelier , 

IV. — 63 
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qu’en une. agrafe pendue au-dessous de la ceinture et k laquelle on 
atlachait. im pan dc la jupe au moyen d’un ceil pratique sur celle-ci ; 
ou bicn c’etail une chainctte plus ou raoins riche attachee a la cein- 
turc, reccvanl une eassolel.te, quelques menus objets, des clefs, et 
uno forte agrafe destinee a relevcr la robe pour facililer lamarche. 
La figure 1 1 donne une de oes chainettes, qui date de la fin du 
xiv e siecle. Le passant A etait pris dans la ceinture. L’agrafe B ratta- 
chait la jupe au moyen d’un ceillet. 

Dans les Flandres el. en Bourgogne, les femmes de mediocre con- 
dition avaient, aussi a la ceinture une longue laniere de cuir orne, 
ou dc velours, ou de passementerie, qui permettait de trousser la 
robe. Mais cello mode ne semble pas avoir ete usitee en France, 
tandis qu’elle esl tres-fr^quemment indiquee sur les monuments 
rhenans de la fin du xv° siecle. 

, s. f. — Voyez Aube, Gotte, Jube, Robe. 


VERGE, s. f. Nous voyons que les huissiers portaienl comme 
signe de leur charge, des le xin e siecle, une verge : 

« Mult i out rois, contes et dues ; 

« Treis ccnz huissers i out as huis, 

« Chcscuns avoit ou veil* ou gris 
« Et bon paille d’ autre pais, 

« Si conduient les barons 
« Par les desgrez pur les gar^ons, 

« Od les verges k’es mains tenoient 
« As evesques voie fesoient 
« Que nul gargon n’i apresmast, 

« Si aucuns de eus n’el comandast 2 . » 

Ges Mtons, entre les mains des huissiers, servaient alors a faire 
faire place aux personnages auxquels ils servaient d introductcuis. 

Quand Guillaume revient a Westminster apres son premier retour 
sur le continent, il y tint une grande f&te, a laquelle assistaient les 

1 Ancienne collection Garneray (moitie d’ execution). 

2 Chron. de Geoffroi Gaimar, publiee par M. Fr. Michel, t. I, p. 39. 
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seigneurs du pays de Galles. Ceux-ci pretendaient lenir les epees, 
dans le cortege du roi, qu’on devail porter (levant lui; mais les 
seigneurs normands ne le souffrirent pas : 

« .liij. contes vindrent avant, 

« Chescuns une espee saisit, 
tc De bel porter chascuns servit. » 


Mais le comte Huon fut si iier, qu’il ne daigna so saisir d’aucune, 
disanl. qu’il n’etait, pas sergent. Le roi se mit. a rire, el de belle 
humeur Ini donna sa verge d’or (son sceptre) a tonir avec cliarge 
de la defondre : 

« Jeo la prendrai (repnndil lo comic;, 

« Come a seigneur la yus rendraq 
« Sustiendrai-la tant cum vodrez 
« Pur le grant fes qe yus portez 
« Del soc del sceptre et la corouo : 

« Dont estes rois et dreit person** * 

« Et pur l’onur que fet m’avez 
« Me met en vostre fcautez 1 2 . » 

Si l’orgueii d’un noble vassal no lui permetlail. pas <le porin' 
l’epee du suzerain, il ne lui defondait pas, parait-il, de porter la 
verge ou le sceptre. De lout temps la vanite ne s’esl pas piquee 
d’etre logique. 

Au xiv c siecle , on voit les gontilsbommes porter des ramies 
legeres ou verges, a clieval, pendant rertaines solenniles, comme 
signe de leurs charges a la cour, on de puissance lemlalo. All 
xv° siecle, cetle habitude parait adoptee comme complement do 
toilette, etalorsces verges elaient souvenl tres-precicuses. 

On donnait aussi a certaines bagues lo nom de verges. 

Dans le conte de la Damoiselle cavalier e 3 , colle-ci donne a son 
amant une verge d’or (bague) emaillee de larmes noires, en signe 
de sa fidelite et comme promesse de le prendre pour epoux. Le 
quidam layant trompee, la demoiselle trouve moyen de reprendre 
sa bague, et se trouve ainsi delice. 

VOILE, s. m. Habillement de tete des femmes, qui mnonle a la 
plus haute antiquite, fort usite pendant les premiers sieclos dn 

1 « Du manteau. » 

1 Chron. (le Geoff roi Gaimar. 

3 Le? Cent Nouvel/es nouvel/e.t. 
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mo yen ago, mais qui atferte tics formes Ires-variees. II y a les grands 
voiles dciui-rirrulairrs, qui lombenljusqu’a terro et qui sontadoptes 
pendant, I’epoque <arlu\ingirnne (voy. Toilette, fig. 2); puis les 
voiles roods, les voiles en manidre d’ec.liarpe, les voilettos, les voiles 
de lin, opaques, et les voiles Iransparents, a la mode pendant le 
xv e sierle. Les articles du Dirtiomutiro monlrcnt, une grande quan- 
tile de res voiles depuis le x 1 ' sierle jusqu’an xvT. Toulcfois il esl 
neeessaire iri de resunier les formes prinripales qu’afTecle celle 
parlir du veleinenl leminin. 


1 



Le grand voile circulaire, qui etait si fori de mode vers' les 
dormers temps de I’epoque carlovingienne, parait avoir ete port 6 
par les femmes de toul.es classes. II avail environ l m ,50 de dia- 
meter, etait fail de Jin blanc et souvent brode. Le bord etait pose 
sur la tete, et l'clode fombait. naturellement sur les epaules et les 
bras (fig. 1). 
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Le petit voile circulaire, qui n’avait que 80 centimetres de diamelre 
environ, est portc par les dames nobles, pendant le xn e siecle, sous 
le cercle ou la couronnc d’orfevreric. Celui-la etait fail souvent d’un 
fin tissu de soie. L’arl consislait a donner aux bords du voile des 
plis en cascade, ce quo permettail d’oblenir la forme circulaire. 





Pendant le xin°. siecle, les dames porlaient aussi le petit voile 
circulaire et le voile quadrangulaire, large de 50 centimetres en- 
viron et long de l m ,50. On posait ce voile sur la tele en laissant 
tomber un des bouts du cote gauche, puis on ramenait l’autre 
partie sur la poitrine, et on la laissait pendre derriere l’6paule 
gauche (fig. 2). Ces voiles etaient fails, ou d’unc toilc de lin fine,, 
ou d’une etoffe de soie transparente ; les bords Etaient. comes d’unc ‘ 
ganse noire ou d’or. 

Ces voiles oblongs se posaient aussi de cette maniere : 

Le milieu du bord d’un des longs pans etait pose sous le menton ; 
puis on relevait les deux exlremites, le long des joues, sur le som- 
met de la t6te, ou elies se croisaient ; l’une d’elles etait ramcnee sur 
le front en formant une courbe prononcee ; l’un des bouts tombait 
lateralcmcnt, l’autre par derriere. Un cercle d’orfevrerie maintenait 
le tout, et permettait d’obtenir, en pincant le voile, les deux angles 
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la disposition dn voile par devanl et par derriere. Cetle mode esl 
adoptee a la fin du xm c siecle el au commencement du xiv c . 

Le voile elait alors pris sous le devanl du corsage, cornme dans 
Pexemple que nous presenlons ici, ou passail dcssus on loimanl 


guimpe. 

Dans les articles Coiffure, Robe, Toilette, nous avons donne 
un assez grand nombre do ces voiles de diverses formes, pour qu il 
ne soit pas necessaire d’insister sur cc detail de la parure des 
femmes pendant le moyen age. 
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